D I S C O V R S 

OECONOMIQVE, NON 

MOINS VTILE QVE RECREATIF, 
monftrânt comme de cinq 
cens liures pour vne foys em- 
• ployées , Ton peult tirer par 
an quatre mil cinq cens liures 
. de proffidi: honnefte * qui eft 
le moyen de faire profier fon 
argent. 

Par M . Prudent le Chojfelat y 
Procureur du Roy a Se^anne, 



A ROVEN, 


Chez Martin le Menhsuier, tenant £t 
boutique au haut des degeez du Palais. 

Iouxte la coppie imprimée à Paris. 

Auec Priuilege. 
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A MON SEIGNEVR MON- 
SIEVR LE COMTE DE ROCHE- 
fort , Damoifeau de Commercy , 
Cheualier de l’ordre du Roy , de 
Capitaine de cinquante hommes 
d’armes de Tes ordonnances. 



O nse iGNiüR,ayant dès ma 
ieunefife rnis en mémoire le pré- 
cepte d’Àpellés, Peintre tref- 
infigne de fou temps , qui com- 
mandoit à Tes apprentifs de ne palier uq 
iour fans. faire traiâ: ou lineature , à fin de 
les tenir en aleine » ( comme le veneur 
fon leurier ) nous montrant par ce pré- 
cepte combitn oyfiueté eft à fuir , & com- 
bien eft grande la perte da temps de defa- 
couftumance du travail : pour ne tomber 
contre ce precepte par ce temps tumul- 
tueux & turbulent , compofé de guerres 
inteftines & plus que ciuiles , ie me fuis 
amufé à tirer la ligne fur vn humble de 
petit fubiett, & dreflèr vn Difcours fai- 
fànt partie de leeconomie ruflique , pour 
monftrer cgmme l’homme diligent peulc 
cirer d’vne petite fournie grandifsime 
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profit, hors de tout gaing def-honnefte. 
Quoy faifant , ie me luis mis en liberté 
d’efprit, & recréé par moy-mefme à la 
compagnie de mes liures , reie&ant rou- 
tes crainébes que les troubles me préfen- v 
toyent. Et pour-ce que ie fçay que apres 
longue pratique des armes 8 c grand tra- 
vail qu’auez receti d'icelles , le trauail des 
lettres vous plaift 8 c apporte deleébation , 
comme chofe bien feante a grands fei- • 
gneurs , au ranc defquels vous tenez lieu 
non médiocre , parmy lefquels l’on voit 
les armes &c les lettres, la magnanimité 8 c 
la prudence marcher de pas efgal , i’ai 
prins hardielfe vous prefenter ce mien pe- 
tit labeur : de la leébure duquel fe pourra 
tirer vnc heure de récréation. le me fuis 
donné peine de drefler ce petit mefnage 
par vn ordre tel que le négociateur Toit 
inftruiéb en toutes Tes parties tant à l’a- 
chapt, 8 c conferuation des chofes achap- 
tées, qu’à la diftribution : 8 c l’afleurer 
qu’il n’aura faute de marchans. Ce pe- 
tit difeours eft du temps des troubles de 
l’an 1567. 71. 75. 84. & 1585. parauant 
que le vent Cecias eut tiré la nuée des 
troubles és pays de Poiébou &c du Lodu- 
nois , où i’avois drefié le marchant pour 
faire (on emploiébe , comme iî» verra par 
la leébure. 
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Monseignevr, ie vous prie le 
recevoir de celuy qui a ceft honneur qup 
de vous ferviteur , & qui defire y dire 
perpétué. 


Prudent le Choyfelat 3 
Procureur du Roy 
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SVR LE DIS CO V RS, 
OECONOMI Q^U E DE. 
Prudent le Choyfelat. 


Par François de Bele-forejl 9 
Comingeois. 
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B FS Thraces chantèrent Orphée 
Qui au fon plaifant de fa voix 
Anima lès rock s , & lès bois , 

Et du vers drejfavn trophée 
Qui refonant en lieux di uers 
Encor fut vainqueur aux Enfers . 

Les Grc ex* embrajfans le mefnage 
Vn Theocrit louangeront 
Et fes>efcripts reciteront 

s 'amufent au labourage , ^ 

Et qui d'vn bergierfort foigneux. 

Louent leftat laborieux. 

Les Latins fertils en fciencô. 

Et ornez, de diuin fçavoir 
Et armez; d'vn riche pouuoir 
Surpayant la Grecque prudence-,. 

£>* vn Earron parade feront 
Et d'vn Maron Je targueront . 

Ils mettront en ieu Columelie y 
Son rujlique & fon mefnager . 

Et le moyen de bien iuger 
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Le fermier » & café nouuello 
De celuy qui nourry aux champs 
S u liante le plut des vivant. 

Mais tout cela efi peu de chofi 
jiu prix de ce que Choyfelat 
jivec grande raifon débat , . 

Et que fagement il propoje , 
uivec vn prouffit non cognes* 

N'y dé ces viellards onques veu. 

Il ne chante point les mcrueillcs 
ha naijfiince , ou accroijjcmcnt , 
Le couroux ny bourdonnement , 

Ny le doux labeur des abeilles : 

Il latjfc les camuse troupeaux 
Et les haras riches & beaux. 

Ilembrajfe les G cimiers 
Les Cocqs & les ocufz, faifonne « 

Et les tuchoirs bien ordonnez. 

Et les mains les plus meftageres 
De celuy qui de peu , ou rien 
Peut paruenir à vn grand bien. 

Il de frit auec grand doEtrine 
Et la figure , & la couleur , 

La nourriture , & la vigueur 
Et du Cocq , & de la G e line : 
Pour le prouffit du mefnager , 
Comme on doibt les paiftre & loger ♦ 
Il fait de U race hardie 
Les fai fions & V âge certain , 

Et monftre d'vn art en rien vain 
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De ces oy féaux U maladie : 

Et puis comme expérimenté 
D'efcrit V ordre de leur fan té, , 

£lue diray plus} en peu de chofi 
Choyjïlat monflre fon f avoir , 

Et mefnager fe faifant voir 
V n plus grand cas de foy propofe , 

- Appa 'tfant en ces plaifans ieux 
Ee plus de fes ennuis faftheux, 
i Et riant embrajfe l'hijloir ç u ^ .\\ 

Et la prudence de la loy , \ 

Si qu'il emporte comme voy - - 

Sur maint efcrivant la viÜotre , 
Emportant plus auec fes ris v _\ \ \ 

autres en leur sf âge s efcris* 
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V AVTHEVR A SON A MT 
affligé des guerres dut le s des an- 
nées 1 567. 69. 72. 7j. 80. 84- 
& encor a frefent . 

E S calamitez , les encom- 
briers , les miferes & ennuis 
ifTuz de l’infolence en la- 
quelle étoit plongé le peuple 
en ceft aage de fer : de fer 
puis-ie dire , endurcy à tout mal-heur , 
nous a refmoigné fuffifamment combien 
eft véritable le prouerbe des .anciens y 
qui diét que, lupiter eft tardif à vifiter 
fa peau de cheure, mais que finalement 
il ne permet impunité au maléfice. Nous 
l’auons veu à l’œil , & fenty par effeéfc. 
en noftre France, à l’éleuation de ces 
troubles derniers furvenuz comme vne 
grefle inopinée : Lefquelles comme for- 
tans de la boëte de Pandore , ou d’vne 
prifon rompue & defbrifee, fe font telr 
îement efpandus fur les hommes , & 
ont faiét telle ouuerture à vice & mef- 
chanceté , que toute efpece de mal s’eft 
mife aux champs. Mars vindicateur de 
l’ire des Dieux en a vomi fa cholere fi 
demefurée , que l’ardeur d’icelle les a 
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efchauffez , non - feulement à guerres 
fbcialles , mais à toute machination, 
à pillèries , meurdres , aflafsinatz : 
& comme cH6t' Ciceronr , phalarifmes 
Ôc cruelles inhumanitez. Vulcan laif- 
fant fa proprè région a fuiui ce délaf- 
tre , ôc cerché nouuelle colonie pour 
exercer fes operations , de façon qu’il eft 
ayfé à iuger que ces malheurs font- tom- 
bez fur les hommes , pour leur remettre 
en mémoire leur vieilles dettes recher- 
chées- en celle* peau, ôc defquclles tu as 
payé ta cotte -, comme fai cogneu par - 
les plain&es & doléances des pertes que 
tu.as.faides du degalt de ton mcfnage y 
tant bien clrcCfe du trauail de ton labou- 
rage, rompu du fac & pillage de tes meu- 
bles. En quoy ie plains ta fortune , comi- 
me naufrage commun, mais patience fur- 
monte : & pour y fubuenir ie n’en ay 
moyen , linon par. vn. aduis ôc conleil. 
Tu fçais que toute ma vie fai employé 
peu de temps à amalfer chofes caduques 
&- temporelles , ôc que ie me fuis pluf- 
toft arrefté à contenter ôc repaiftre l’ef- 
pric de le&tires , ôc chercher ce que peu' 
de perfonnes ont trouué : Touresrois» 
pour n’eftre parelTeux à lubuenir à l’amy 
en neceflité , Ôc ayant entendu qu’il t’ef- 
^ toit relié quelque cinq ou lix. cens limes» 
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que tu auois caché , preuoyant* vn fi pi- 
teux defaftre , il m’a femblé affin que tu 
ne diminue en rien ta fayon de viure , 
de te drefler ceft état, par lequel facillc* 
ment tu rentreras en brief en aufsi am- 
ple & grand reuenu* cafuel comme tu 
auois parauant ces troubles : maniant ce 
peu d’argent auec la dextérité comme 
fçauras bien faire, fi tu veux fuyvre ce 
confeil. 

Ton reuenu véritablement confiftoifc 
en mèfnage- de toutes fortes de beftial 
bœufz, vaches-, iumens, brebis, mou-* 
tons , & volailles , & autres chofes qui- 
font rite celuy qui s’efl voué à la vie ruf- 
tique. le puis eftre tefmoing comme ta 
table eftoit prefté à. ces familiers : comme 
ta femme Ôi ta fille eftoient remarquez» 
d’honneur, pour le foin g de ta fomilic, 
entretenue par la patfimonie & la fruga- 
lité requife quelles y gardoient en temps 
& foifon : Er de quel heur tu eftois ef* 
tirné par ta libéralité entiers tes voifins &• 
amis. Mais puifque fortune t’a tourné vi- 
fage ( comme elle eft couihtmiere quand' 
le temps s’accorde auec elle ) tu doibs la 
retirer & ne la laifier feiourner auec roy^ 
en ce mefrne regard ; Doncques il te 
fouit oublier les pertes palfées, 6c pen- 
ser d ? vn gain futur, auquel tu paruicn- 
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dras aifément auec celle petite fommc , 
fi tu lemploye comme ie te donneray 
. l’aduertillcment , & fans danger de note 
fordide, ou d’eflre recherché de ta vie 
ou de gaing exceflif. D’auantage , ton 
me fn âge florira , & ton nom fera plus 
cogneu parmy les Françoys, que ne fut 
enrre les Grecs le nom de celny qui brulla 
le temple de Diane Ephefienne* 

Et afin de ne faire plus longs propos , 
aduife à colloquer ta lomme en achapt 
de poul'es , non pas Meleagrides, que 
Belon en (a pérégrination a voulu dire 
élire noz poulies Indiennes , qui font 
vrays greniers à auovne , mais des poul- 
ies communes du pays , & y négocié par 
Ja fortune cy après efcrite : Et ne fois fi 
impatient que tu n’attende le période. 

P Remiere me mt. Il te conuient 
retirer ésenuirons de la ville de Pa- 
ris célébré te renommée par tout le rond 
de la terre, pour eftre l’empor te fiege 
de tous bons artz te fciences , & popu- 
leufe de toutes fortes de perfonnes , s’il 
en eft foubz le ciel. Illec conltderé l’a£— 
sierte de quelque lieu bien bafti de ma- 
noer te ellables , qui ayt court ôc accin 
de la continence de deux arpens , plus.ou 
moins, clos te fermé de murailles allez 
hautes, avec quelques deux autres arpens 
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es environs du cloz defquels accinéts 
fe trouuent allez près ladi&e ville battis 
d’antiquité , Ainii tu ne pourras dire , 
ayant tel lieu * cftre logé à l’ettroiét , car 
Quintus CincinatHS Jeramts , citoyen de 
Rome , tel nommé pour auoir les che- 
ueux teftonnez & recroquillez , n’en 
pôlfedoit dauanrage quant il fut appellé 
à 1 honneur de diélaturc : comme a re- 
marqué Valere le grand en Ton 4. liure, 
chapitre 415. Ou b.en 8. de la Rubri- 
che de Lauureté. 

Tu prendras ce manoir & accin à tiltrc 
de ferme pour certaines années , moyen- 
nant vue penfion d’argent par an , pour 
y faire ta demeure auec ta famille. Tu 
difpoferas les ellables pour y drelfer des 
geliniers , Et s’il eft pofsible > que ies ef- 
tables ayent leurs vues & regard droit à 
l’Orient hibernal , afin que le foleil du 
matin puilîe donner le bon iour aux 
poulies, qui fe dcle&ent fort du foleil 
matutinal : Comme note Columelle au 9. 
liure de l’Agriculture , &c larron 211 

Les geniliers feront propices & prom- 
tables pour les poulies , s’ils font follez , 
-àc par deflus terrallcz d’argille , po uce 
que la poulie ayme à foy veautrer , de- 
iire eftve tenue chaudement : pourtant 
n’y leplattre n*y le carreau y font bons. 
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Q. v e les montouers 8c iuchoirs foienrt 
élcucz par dclfus la terrace de deux pieds; 
& que les montouers foient plats & non 

f »as ronds, parce que la poulie ne courbe 
es ongles comme les autres oyfcaux qui 
agrappent leurs montouers. 

Q.V£ les genillers par iour foient 
ouuers-afin qu’ils foient euenrez j &quc 
l’air de -la nuiét en foit plus ayfemenc 
exalé 8c tranfpiré , afin qu’il ne caufe 
quelques mauuais fçntimens. 

A v defioubs des geniliers par les efta- 
bles feront difpofez panniers allez am- 
ples , qu’il 'Conuiendra garnir de foing 
pour recevoir les poulies à pondre , qui 
fera plus propice que la. paille, tant à 
caufe qu’il ell plus délié 8c plus doux t 
qu’aufsi il eft plus chaleureux , & n’tfi: fi 
uibieét à engendrer poux ou autres ver- 
mines. le n’entens pas .qu’il foit de telle 
cherté que celuy qui fe vendoit quatre 
attiques la poignée , pourferuir de viande 
aux perfonnes , du temps de la famine de 
Hierufalem : comme a efetit Iofephe au 
ïepriefme liure , chap. 7 . de la guerre des 
Juifs, reuenant les quatre attiques à qua- 
torze foiz , 8c trois folz fix deniers pour 
attique, autant que le denier Romains 
Ainfi que JBudf, homme bien verfé en 
toute literature , a monftré en ion liure 
*de A fie. 
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’Q, v a n t tu auras ainfi difpôfé tes 
geliniers , •& iceux affeurez contre les bel- 
les qui pourroient effencer les poulies , 
par nuiét ou par iour , quant elles font 
aux panniers , & que tu auras préparé lo- 
gis pour-les receuoir & heberger , tu em- 
ployeras la iomme de trois cens liures en 
achapt de bonnes poulies, qui te pourront 
coufter à raifon de cinq folz piece , pour 
la cherté furuenuë à l’occafion des guer- 
res, qui feront douze cens poulies, à 
vingt- cinq liures 'pour cent. 

LsE s pays d’Anjou , de Touraine & de 
Lodunois ont efté les pays auec .la Bre- 
taigne , moins infe&ez defdi&es guerres., 
efquclsles poulies font bonnes & ramaf- 
•fées & bien membrues, où tu pourras 
faire ton emploite. 

T v choifiras des plus jeunes , qui font 
plus afpres à pondre que les vieilles , les 
vulgaires plus que les genereufes ou flan- 
dralTes, les noires , roulïes , ou tannées 
qui font plus fécondes que les griffes ou 
blanches: comme j4riftotc Ta alîeuré en 
l’hiftoire des animaux , livre fixiefme 
premier chap. Et enco’res celles qui ont 
la crefte doublée & droi&ej, comme le 
tefmoigne Pline tn Thiftoire naturelle * 
.dixiefme liure , chapitre cinquante trois 
cinquante fix : Paladins èc Pierre de 
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Crefcebi Italien Boulonnois en Ton bon 
me! nage : Charles-Eflienne homme de 
nçftre temps , de diligent recueil des 
chofes (Economiques , en fa maifon ruf- 
rique. 

Les moyennes font les meilleures, 
ayant la poi&rine large , le corps entaflé, 
•non ergottées comme le coq , pour ce 
quelles cadent leurs œufz : §c non trop 
grades ,-tefmoing la bonne fpmme , qui 
éprife'de l’amour de fa poulie , l’engreda 
fi bien qu’elle cclTafa ponre , comme re- 
cite Efope en fes Apologies : &r fiift la 
bonne dame fruftrçe des iournées dfe fà 
poulie. ^ 

T v doibs croire, que la bohnéieni* 
me ne l’aymoit moins que Hônoriui 
Empereur fils de Thtodofe aymoit lâ 
fienne, qui eftoit nommee Romme. Le- 
quel ayant entendu.', que Alaricq Prince 
des Goths auoit prins Rome , qui e£ 
toit Rome l’antique , fut .grandement 
contrifté , e Rimant que ledid ^larictj euft 
prins fa poulie : Comme Zotuire hifto-i 
riographe Grec ( depuis faid Latin ) à 
<efcrit en la vie de Hvnorius. le te dy 
Rome l’antique,* pour ce que les Empe-i 
reurs Orientaux appelloy.enç Conftanti-* 
nople , Rame la neufue.; 

E n lembiable , tu achèteras des coqs ' 

. pour 
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pour les fortir > & fuffiront fix vingt? 
pour les douze cens , pour ce cju’vn coq 
peut fatisfaire à dix poulies : Ils te pour- 
ront coufter deux fols fur piece plus que 
les poulies , qui font quarante-huiét liures : 
d’vn an 8c demy à deux ans font les meil- 
leurs. 

P o y r le bien congnoiftre, tu con- 
fidereras leur plumage , les noirs , roux 
& tannez font les meilleurs : qu’ils ayenc 
la crefte droite & decouppée , les yeux 
rouges 8c eftincelans , le bec court 8C 
crochu , bien ergoitez, le marcher fier 8C 
. fuperbe , voix forte 8c tonnante, 8c qui 
chante fouvent , reprefentant vne tnaie£* 
té telle que fai! oit le coq des Perfiens, 
qui eftoit parmy eux reueré 8c honoré 
pour Roy , comme recite sîrijtophane. 
Pour le moins , qu’il monftre vne har- 
dielfe , comme ceux que les Caiiens, 
peuples d’Afie la mineur , portoienr fur' 
l’armet allans en bataille. Ainfi qu 'Ale- 
xandre d' Alexandre autheur non vulgaire 
a laide par eferit , és iours géniaux , cha-z 
pitre xx. du premier liure. 

Si tu veux prendre plaifir à en tirer 
quelque diuination , que l’on appelle Ale- 
éloramantie , comme feirent lambin que 
maiftre de Procins , 8c Libanius fon com- 
paignon , philofophes trefdo&es , du 

JB 


\G Discovrs 

temps de l’Empereur Valens , & expé- 
rimentez en prédictions des chofes futu- 
res, faire le pourras pour donner plaifir à 
tes amys. \ 

E t afin que tu n’ignore la rheorique 
de telle diuination , ie t’en reciterai, un 
prognoftique. Quelques grands feigneurs 
curieux de fçauoir qui fuccedcroit à l’Em- 
pire apres Valens , fauteur de la damnée 
feétç d ’ Arius , les prièrent d’en faire ref- 
ponce félon l’art de expérience qu’ils 
auoient des chofes: A.quoy ils furent di-^ 
ligens , comme il aduient communément 
que gens de lettres ne font ingrats de 
communiquer du fruiét de leur iardin^ 

Iamblicque & Libanins choifirent. 
vnc place fort vnie. & poudreufe , de 
competente fpacioficé en-plan efgal : En 
la poudre de laquelle ils efcriuirent les 
vingt-quatre lettres de l’Alphabet, equi-, 
diftanres l’vne de l’autre d’,vne coudée y 
qui eft vn pied & demy. 

Ces vingt-quatre lettres ainfi eferites 
& rangées ,.faifoient vnè figure penta- 
gone, ayant cinq cfpans efgaux , fur cha- 
cune defqueltes lettres ils.poferent deux 
grains, i’vn de froment, i’autre d’orge. 

L a figure diclTee , prindrent un coq , 

5c apres auoir prononcé ces parolles : 

Coq enuieux ,, Coq, ialoux , Coq.fupcr- 
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be , mange le grain , laide la lettre , Et 
anoir faiél un grand murmure par For- 
me de battologic , lafchent ce Coq char- 
mé de Tes parolles, qui recueillit quel- 
ques vngs defdiéts grains eftans fur lef- 
diéfccs lettres , lelqueiles raflemblées & 
conjointes par l’ordre qu’il avoir mange 
les grains , rut trouué que c’eftoit fur les 
lettres de T, H, E, O, D, Et fe contenta 
de plus chercher. 

Lls Philofophes rapportèrent que le 
fuccelTeur à l’Empire feroit vn ThcodoJtus y 
ou Theodorus , ou 7 heodotus , de quoy 
Valent aduerty > fut indigné, & pour 
crainte que Tes enfans ne fuÜent fruftrés 
de l’Empire , feit mourir de grands fei- 
gneurs portans ces noms , comme à lui 
fufpeéts. lambhcque en fut mal voulu , 
& changea fa vie à vne mort fubite , 
par vne portion de venin. Vopifcuï 
Lampridius & Zonare qui ont efeript des- 
Empires Occidentaux & Orientaux, te 
feront fage de ce prognoftique. 

N o n, fans raifon ie tt^dy celle petite 
coudée, car fi ta figure pentagone eftoic. 
dredee par la mefure de la grande coudée , 
qui eft de neuf pieds , félon laquelle l’Ar- 
che de No'è fut melurce ,‘ ainfi qu’aucuns, 
fpeculacifs ont voulu dire,, tu pourrois 
faillir à ta diuinacion , & n’aurois cong- 
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noifïance de la chofe que tu defire fça- 

uoir. 

To vtesfois, pource que telles di- 
uinations font impoftures 6c fafeinations 
des yeux des regardans , 6c qu’en cela 
n’y a rien de vérité , mais par menfon- 
ge , tu n’y adioufteras foy : car le men- 
longe eft tou fi ours vaincu & deuoré par 
la vérité : comme par exemple allégori- 
que nous eft monftré au fécond liure , 
cinquiefme chapitre de fofephe , és anti- 
quitez Iudaiques *, 6c vii. chap. d’Exode , 
ou la verge de Mojfe véritablement con- 
uertie en ferpent , par le doigt de Dieu , 
deuora les lerpens fantaftiques des ma- 
giciens de Pharaon : 6c les autheurs de 
telle magie en reçoiuent finalemment 
leurs fâlaires, comme Iamblicque , com- 
me Arphaxat Magicien de Perfe qui fut 
foudroyé comme le Bailly de Malcon > 
que le Diable emporra, recours à nos 
annales : comme Mathorm 6c Hollere 
magiciens parmy les anciens Goths , qui 
furent meurtris 6c accablez : air» fi que 
Olaus magnusz laiflé par efcripr en l’hif- 
toire feptenmonalle , liure troifiefme : 
comme Oddo de Dannemarch , qui fut 
noyé 6c vne infinité d’autres. 

O r retournons à nos poulies , pour 
les traicier 6c gouuerner te conuiendra 
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auoîr quatre feruances > qui ayer.t larges 
oreilles , pour bien receuoir tes coraman- 
demens : pieds de Cerf pour eftre dili- 
gences à les executer : & la dexrre doi&e , 
pour t’eftre fideles , & par laquelle nous, 
tefmoignons la foy 8c l aminé , 8c qu’el- 
les foyent accouftumées à fe taire 8c bien 
efcouter v car c’cft vn vice feruil de ne 
fe pouuoir taire , comme diéfc Parmsno 
Terenttan , en la Comedie d Ecyra , que 
les Latins dienc Socrus. 

L’ o f f i c e defquelles fera de faire 
retirer les poulies és Geliniers par chacun 
iour , fur les cinq heures du foir au temps 
fl’Efté, & fur les trois heures au temps 
d’hyuer. Et qu’elles foyent diligentes d 
fermer les entrées &c feneftres des- geli- 
niers , afin que par nuiéfc le Regnard , 
cnnemy naturel des poulies, ou le Pi- 
toys , ou la Belette muftelle n’y puiftenr 
auoir accez. 

E t le matin d’ouurir les entrées & fe- 
neftres , pour donner yftiië aux poulies r 
apres qu’elles feront (orties nettoyer 8c 
décrotter les montouers : rafrclchir les 
abreuoirs d’eau nette , parce que l’eau 
courpie fouuenr leur caufe la pepie , ÔC 
les rend mandes. 

Par tour , elles feront foigneufes de 
vificer lej panniers s’ils lont fournis de 
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£oing,&s’il conuient les rafrefchir : ce* 
qu’elles doiuent faire par chacune fepmai- 
ne , pour crainte d’vn engendrement de- 
Poux, Puflerons 8c vermines, qui em- 
maigrifient les Poulies, 8c leur caufent. 
la gratelle- 

Semblable mtn t feront atten- 
tiues de recueillir les œufs , 8c les rap- 
porter par compte à la femme , qui les ar* 
rangera, fur belle paille blanche , en lieu 
de grand & libre air , pour eftre tenus. 
frais.( le nedys pas recens :)-Ccs mefmes 
feruantes apres auoir ietté mangeaille* 
pour le matin d’orge & d’auoyne., aucu- 
nes foys des vefterons : - efpandront les fu- 
miers de ta- court, & ietteront encores* 
quelque mangeaiile fur iceux , afin d’oc- 
cuper les poulies à la chercher & gratter 
leldufts fumiers. Et fur, le midy , de re-- 
chef leur bailleront à manger , les appel-- 
lans au manger , auec haults critz , pour: 
eftre re:ongmiës par Jes poulies, qui ai- 
féement recongnoiftent leurs nourrifsiers' 
& les fuyuent : comme faifoit le- palîe- 
reau de Lijbia Catulltenne , le perroquet 
de Corinna Onidienne , le merle ou gri- 
ue d’ Agrippine , femme de Claudins Ce - 
far le corbeau du Cordonnier Romain 
qui donnoit le bon jour à Tibere , à ( 1er- 
WAntquc , 8c. ï.Drnfns , qui., fut. achepto 
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vingt federces , reuenans à cinq cens e£? 
eus de noftre monnoye., félon la fuppu> 
tation de Budé 9 à vingt-cinq efcus pour 
fefterce : Et le femblable elles feront peu 
parauant que de les faire coucher. 

Si ton accin a deux .arpens d’enclos >. 
tu pourras en mettre demy arpent en la- 
bourage à quelque recoing, où les poulies, 
pourront aller gratter par iour , & fc veau-? 
trer en larene, chofe à quoy la poulie 
prend grand plaifir. Et renouuelleras ce 
labour par chacun moys à ce que la terre* 
ne foit rendurcie , & que la poulie la 
puifle aifement gratter 9 . .fans s’onenfer les* 
ongles. 

Qiv A n<d ton mefnage feradrelfé par 
cefte façon , il te conuient pratiquer en* 
ladite ville de Paris , douze ou quinze 
médecins , félon qu’ils font refpandus en 
diuers endroits de ladicfcc ville , non pa* 
des Appollinaires imberbes , qui s’efta- 
dient àl’obferuarion de criuilité pour trou- 
uer femme , mais des Efculapiens barbus >. 
comme le médecin Florentin , homme de 
fingulicre do&rine & rare en l’experiencc 
de fon art , &: entre autres chofe* renom- 
mé pour le confeil donné à fa fille pour- 
fuyuie d’amour impudique , par Ladif^ 
Uns Roi de Naples & de Hongrie 9 qui 
tenoit Florence afsiegée , comme Laoni*- 
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eus Chalcondtla , autheui Grec a laide par 
eferir en l’hiftoire de l’origine & geftes 
des Turcs Othomans, liure cinquiefme. 

Tels médecins anciens permettent 
aifeement les neccfsitez à nature , & con- 
firment l’Edid falutaire de Claude Cefar 
Empereur , lequel ( comme tefmoigne 
Suétone ) permift en banqneft & com- 
pagnies , de librement & fans vergongne 
îalcher le vent du ventre , ayant feeu que 
certains perfonnages collLjueux & hon- 
teux , pour l’auoir retenu en eftoyent 
morts. Comme en femblable Ctceronen 
la vingt-deuxiefme du neufielme liure de 
fesepiftres, difoit qu’il failloit que le pet 
fuft autant libre que le rot., fuiuant l’op- 
pinion des Stoiques. 

Les premiers veulent entrer en prati- 
ques, les derniers (ont vieux peteux qui 
en font tous courbez , & ont fenry que 
vault la rétention de telles marchandifes. 

T v leurs feras entendre , que par chaf- 
cun iour tu as moyen de fournir leurs 
patiens d’œufs frais pondus , du iour au 
lendemain, dont ils les pourront alTeu- 
rer:Tu les adtiertiras auffi des reuende- 
redes que tu y commettras pour la diftri- 
bution. 

A v s s i il faut prendre garde de ne 
t’adrcLFer aux medecinsquine feruent que 

qui 
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de proumener leurs mulles , comme ceux 
qui eftoyent obfervez par Maiftre Fran- 
çois Rabelais Pentagrueüfte , au partir du 
logis fur les fix heures du matin , qui re- 
tournoient à vnze heures fans coup ferir : 
car tu t’en trouueras dcçeû , pource que 
-ceux-là font eux-mefmes patiens d’impa- 
tience , pour l’intelligence des epoptiques 
& acromatiques difputations d’AriJlote, 
qu Alexandre Ton difciple , depuis monar- 
que , eftimoit eftre feulement digne de luy 
ic de l’aurheur , Tefmoing Jointe- Cur/è, 

Semblablement , tu prendras habitu- 
de & cognoilïance à quinze ou vingt re- 
jienderefles & regratieres , de celles qui 
ont la babillouere mieux enmanchée , qui 
font efpanduës par diuers endroits & car- 
•refourgs de ladite ville : comme aux Hal- 
les & la porte Baudays, à la place Mau- 
bert , à petit pont, à la pierre au Laiét , à. 
la porte de Paris , au cimetiere S. Jean , 
& autres lieux , lefquclles tu afleureras de 
leur fournir par iour à chafcune vn cer- 
tain nombre d’œufs frais pondus , qui les 
vendront & diftribueront à ton proufit , 
avec fallaire modéré, comme feradid cy- 
après. 

Ayant tenu ceft ordre , tu feras foi- 
gneux & diligent par chacun iour faire 
porter tes œufs aux reuenderefles , le foir 
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pour le matin , aucc deux Afnes , cjui por- 
tent à Tomme , car cet animai y eft fort 
propre , à caufe qu’il a le marcher tardif, 
pour ne cafter les œufz : mais prens garde 
de ne les laiiîer manger des figues, afin que 
tu n’en creue de rire , comme feit le Phi- 
lofophe Crgjîpus , ainfi que Diogene La - 
ertien efcrit en fa vie. Le femblable eft 
attribué à Phtlomenes , comme recite 
Valere le grand ès chapitres de la more 
non vulgaire. 

Maintenant Telle a te faire cognoiftre 
le pronfit qui te reuiendra par cha-fcun 
iour de ta Tomme :.tous frais faiéts , im- 
penTes déduiétes , la penfion de ta maifon 
payée , le Tallaire de tes Teruantes , la re- 
cognoiftance envers les médecins , les 
reuendereftes contentes , la delpence des 
Afnes & aTnier precontée , & la mangeail- 
îe : car fur la vente de tes œufs ne Te pren- 
dra impofition ou gabelle , comme le fai- 
Toit du temps de IeanDucas , Empereur 
de Conftantinople , & fucceftèurà Théo- 
dofe Lafiaris 3 qui eftoit fi exceiîîve, qu’en 
peu de iours la Couronne Ülrenée Cefa- 
refle ou Impératrice en fut enrichie de 
pierreries d’un admirable valeur j comme 
Nicepbore Gregorre a 1 aillé par efcrit au 
troifiefme liure de Thiftoire Bizantinc »au 
chapitre de la famine des Turcs. 
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Tv vendras ou feras vendre chafcun 
œuf frais aifément fix deniers picce , car 
ie te puis afleurer que il y a mille pcrfon- 
nes dedans la ville de Paris, qui baille- 
ront liberallement & volontiers pour chaf- 
cun œuf vn Carolus , s’ils eftoyent afleurez 
qu’ils futlent frais , de iour à autre , quand 
ie dirois deux milles perfonnes , ie penfe- 
rois ne rien auancer contre vérité. 

Combien y a-t-il de Gentils-hommes & 
DamoyfelleS qui delireroyent fut le matin 
l’œuf frais? combien y a-t-il de bourgeois 
& bourgcoyfes touchez du même defir ? 
•combien de perfonnes vieilles , qui ennu- 
yez de chair , fouhaitent l’œuf frais pour 
vn difner ? car tu n’ignores pas que l’œuf 
de fa nature eft prompt à nourrir & nour* 
rift délicatement , & caufe lé bon farrg : 
comme témoigné Alexandre Aphrodtjien 
au liure fécond , queftion quarante- huit 
de fes Problèmes. 

Albert le grand diéf , qu’il repare autant 
de bon fang en la perfonne , que le vitel 
ou moyen eft gros & fc converti!! tout en 
aliment. 

le ne* t’ay encore mis en compte les mai 
lades ^ qui par nécefïité en ont befoing, 
aufquels en iera ordonné par les Médecins 
que tü auras en main pour ceft effeâ: , le 
nombre defquels malades iurmome pat 
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chafcun iour en ladide ville , de mille 
perlbnnes , fans toucher à ceux qui con- 
tent les iours de leurs diettes , que l’on 
veut retirer par la queue , pour avoir efté 
trop ardens à rechercher leurs moytics & 
rerfembler Pendrogine , aufquels fera be- 
foingdera marchandée. 

Tv cognois donc par celle déduction 
que tu demeure adeuré de la vente & déli- 
vrance de tes œufs par chacun iour , quant 
tes poulies feroient deuoir de faire leurs 
iournées , & qu’à peine fuffiroient pour la 
fourniture des malades. 

Or rentrons à noftre compte ,, tu ne 
peux par chacun iour recueillir de tes 
douze cens Poulies moins de huid cens 
œufs , qui font deux tiers du nombre , 
laidant l’autre tiers de tes Poulies qui fe 
repofent , parce que la faifon n’e& pas 
toujours propice à toutes Poulies , princi- 
palement au temps brumal & d’hyver: 
mais tu les ayderas par dillribution de 
fenu grec, que le vulgaire appelle dragée 
aux Cheuaux , & d’Orge demy-cuid , qui 
les tiendra en chaleur. 

'Huid cens œufs , par arimetiqae fup- 
putation » à fix deniers piece, rapportent 
cinquante fols pour cent , qui raid en 
nombre produid vingt livres par iour : 
pour les huid cens, iept vingts livres par 
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femaine , & fept mil trois cens livres par 
an , vtil & folaire. 

Deduifons l’impenfe , & ce qui reliera 
nous l’appellerons proffidl : car les Iurif- 
confultes difent que nousn’apellons point 
fruiét ou proffidt linon ce qui relie apres 
que l’impenfe ell deduidte j comme Papi - 
niam Iurifconfulte trefcelebre l’a bien def- 
finy , au vingt-quatriefme livre des Pan- 
dedtes , fouz le tiitre de la répétition du 
dot , après le mariage dilïolu. 

Premier , pour la penfion du manouer 
& logis pàr chacun iour vingt folz , qui 
difent par an trois cens foixante & cinq 
liures-:i’entensl’an folaire , félonies com- 
potiftes 5 ou vtil félon les legilles , conli- 
flant en trois cens foixante-cinq iours :Ec 
me femble qu’il fe trouvera prou de logis 
pour ce pris. 

Pour les quatre feruantes vingt lolz par 
iour , qui ell pour chacune en nourriture 
& fallaire cinq folz , revenant par an d 

Î pareille fomme de trois cens foixante-cinq 
iures. Tu fçais combien la fobrieté ell re- 
commandée à chambrières, qui regimbent 
quand elles font grades ( ainfi comme l’on 
didt que Moynes en mue ) qui murmurent 
quand ils font plains : entre lelquelles ne 
font emenduz ceux qui par fincere conf- 
idence s’exercent comme ils fe font vouez 
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à la contemplation des chofes diuines , en 
Paine defquels la contemplation prend fa 
perfe&ion , félon les théologiens > car de 
toutes compaignies les bons (ont toufiours 
refpeétcz 6c les mauvais notez. Mais ie 
n’entens pas aufll , que tu fois fi fort efpar- 
gnant la nourriture à tes fervans , comme 
cftoit Albic Pofonien Euefque en Hon- 
grie , qui fouloit dire , que de tous les 
ions j ccluy des machoueres luy eftoit le 
plus grief & molcfte , tant il eftoit (ordide 
& auare , qu’il defdaignoit veoir fes fer- 
viteurs manger : ainfi qu 'Aencas Syluius a 
eferit aux chapitres trente-cinq & quaran- 
te-deux de l’hiftoire Bohemique. 

Pour la dépence des Afnes , encore 
qu’il croiflè ordinairement force chardons 
es environs de telles métairies, nous métre- 
rons cinq fols par iour , reuenans à quatre- 
vingt vnze livres cinq folz par an. 

Et pout l'Afnier , duquel on peut tirer 
quelque autre feruice , après qu'il aura 
conduiél (es Afnes au port des oeufs [ pour ' 
ce qu’en ne faifant rien il apprendroit à 
niai faire, comme didl Caten lecenfeur ] 
ne luy faut moins qu’à vne chambrière , 
qui font cinq fols par iour , & par an 
quatre-vingt vnze livres cinq fols , lequel 
néantmoings tu aduertiras de ne tant char- 
ger fes Afnes , qu’ils ne puiflent encore 
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bien porter, ou la patience, ou le mur- 
mure qui Te trouue ès Couvens d’aucuns 
Moynes non reformez. 

Cefur Attgujh après la vi&oire Aétia- 
que contre Antoine , iniurié de l’amour 
de Cléopâtre Royne d’Egiptc, al’ant veoir 
les nauires captiues , trouva inopinément 
un afnier , duquel il demanda le nom, qui 
luy dift eftrc appellé Fortuna ôc fes Afnes 
Viftorius , congratulant à la fortune & 
viétoire d’Augulte. Tu pourras fentir le 
fruiét des tiens de pareille congratulation, 
& augure de bonne fortune contre les 
pertes que tu as faiétes, & de vi&oire con- 
tre ceux qui t’ont voulu ranger à neceflité 
& pauvreté miferable , fi tu fais la dili- 
gence requife à ta negotiation comme 
Augufle faifoit en ces guerres , fans t’en- 
dormir en tes délices & plaifirs, comme 
faifoit Antoine avec Cléopâtre . 

S vf f i r a pour la rnàingèaille par iour , 
de deux feptiers parifis , tant en orge , 
auoyne , que velTeron. Au temps d’hyuer 
du bled cornu , que les Champenois ap- 
pellent bled Sarrazin, à vingt-cinq folzlc 
feptier ? font par iour cinquante folz , & 
par an fept cens quatre-vingt fept livres 
dix folz. 

Q.vand aux médecins, aucuns fe paye- 
ront de ta marchandife , comme ceux qui 

Civ 
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ont famille 8c petits enfans , que tu. re- 
cognoiftras par fepmaines , de quelque 
quarteron d’œufs frais , portez du Ieudy 
pour le Vendredy & Samedy : Et aux Paf- 

? [ues quelques cent d’œufs rougis , pour 
aire prefens à leurs voifines , comme re- 
uenu de leur praticquc. Ceux qui n’ont 
famille 8c qui cherchent femme 8c maifon 
fuyuant le precepte de Xenopbon en fes 
Oeconomiques , tu les pourras remettre 
aux poullets nouucaux , leur préfenter la 
veue de ton mefnage , leur réciter le plai- 
fir que l’on y reçoit, afin de les hafter de 
fe ietter au filet de l’heureux infortuné , 
& cependant les honorer de quelques pe- 
tits préfens. 

Si tu auois moyen de recouurer des 
poulies de la race de la geline qui les en- 
gendroittous formez., fortans du ventre 
grattant 8c piolant à la fuitte de la mere> 
a l’inftanrde leur naiflance , comme recite 
Apulée au neuficlme livre de fon Afne, 
tu leur donnerois argument de plus haute 
philofophie fur telle nouueauté , que fur 
le doubte qu’ils font , fi les œufs ronds 
font les malles , 8c les longs les femelles , 
En quoy Albert le grand , finge d'^rijlote 
veult contrarier à fon maiftre , au fixief- 
me linre des animaux. 9 

Et les trouueras aufli empefehez à re- 
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fôuldre cefte queftion , comme celle que 
l’on faiéfc , pourquoy il eft plus de Brebis 
que de Loups , en confidération qu’vnc 
Brebis n’en engendre qu’vn , ou deux peu 
fouuent , 8c la Louue huiéb ou neuf : Et 

f our vng Loup ou Louue que l’on occift, 
on tue rail que Brebis que mou tons, voire 
dix mil : car la raifon amenée par Héro- 
dote Halicarnaflien en famufeTalia, troi- 
ftefmc liure -, qui didfc que nature a faiéfc 
les animaux feroces , peu fecons & peu 
fetueux , parlant de la multitude des Ser- 
pens & Vipères , qui gardent en Arabie 
les Arbres thuriferes & diftilans l’Enccrfs >. 
ne fe peut adopter aux Loups qui font fé- 
roces & rauillans. Mais retournons à nof- 
rre defpence. 

Pour l’entretenement defdi&s médecins 
ie faidts eftat de deux cens foixante kurejs 
par an, ainfi nos médecins n’auront occa- 
fîon de plainéte d'eftre falaricz d’vn petit 
poullalier : d’autie fidélité touftefois que 
celuy qyi paya la peine du faulx rapport 
qu’il auoit faiéfc au Conful Papirius le cur- 
ieur , au fiége d’Aquilonie , ville des Sam- 
nites : duquel f^alere li grand a faiét mé- 
moire en Ion feptiefme liure , cinquiefme 
chapitre. 

Aux reuenderefles tu leur bailleras cinq 
fols pour cent , à la- charge qu’elles ne 
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vendront foubz ton nom œufs qui ne 
loyent des tiens , qui feras en fomnie 
par fepmaine fept liures tournois , Sc 
par an trois cens foixante & cinq livres. 
Et enquoy tu ne feras rien contre l’o- 
pinion de Socrates , qui blafmoit ceux 
qui achetoyent de gros marchans pour 
reuendre à autres en detail , comme dom- 
mageable à vne republique 

Doncques , fuputation fai&e , fur vingt 
liures de la vente de tes œufs par iour , 
reuenant à fept mil trois cens liures par 
an , conuient rabattre la Comme de deux 
mil fept cens trois liures quinze fols tour- 
nois pour la defpence cy delïus iettée.. 

Ains te relie de profit par an , la fom- 
me de quatre mil cinq cens quatre vingrs 
& feize liures cinq fols. 

Et. quand la ponce de tes Poulies ne 
feroic que de fix cens par iour , laiflanE 
les autres fix cens en repos & attendre 
leur faifon 3 encore te relieront quinze li- 
ures pour iour , & par an trois mil qua- 
tre cens quarante fept livres trois fols 
neufdeniers , toute defpence dedui&e. 

Qui me femble un gaing & profit 
honnede , lur l’êmploy d’vne fi petite 
fomme , hors de toute fordide vlure , 
par le moyen duquel tu pourras feftoiec 
tes amys , & mener une vie ioyeufe : 
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ic ne dy pas prodigalle , comme d Efope 
tragicque avec Ton plat de petits oy féaux r 
duquel faiéfc mention Pline au chapitre 
cinquante & un , du dixiefme liure de 
l’Hiftoire naturelle , ny Ci friande ou 
gourmande que d ' Apitius , qui fut du 
temps de Tibere l'Empereur : ny fi 
fplendide & magnifique 3 comme celle 
de Luculüs , remarquée par Plutarque 
és vies des, hommes illuftres , pour le 
banequet délicat faiét à l’improvifte à 
Pompée & Cicéron , la dei pence duquel 
ne fut moindre de douze cens cinquante 
efeus j qui difent cinquante fefterces Ro- 
mains : ou de Pomponius At tiens : Audi 
ne dy ie pas fi eftroiéfce en frugalité , 
que celle du Curius Dentatus , qui vi- 
uoit de raves : ou de Pertinax , qui fai- 
foit deux fois d’vne laiéhic : ny 11 ville 
ou efpargnanre qu 'Epaminondas The^ 
beien grand leigneur , qui gardoit la 
chambre pendans qu’on rabilloit fes vef- 
temens , pour n’en auoii à recharger : 
mais temperée & modeftç , comme celle 
des Roys d’Egypte , qui paravant que 
prendre la viande , dilputoyent de mo- 
deftie , vivoyent de chair de veaux , 
prenans plaifir és banequets plus ioyeux 
que fumptueux ou exquis : Et fi ne tom- 
bera és peines de la loy Iulie numérale?» 
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qui auoit prefiny la taxe de l’impenfe qui 

fe feroit es bancquets 8c conuives. 

E T pource que i’ay eftimé eftre mal 
feant à vng homme faifant profef- 
fion d’vn art ou négociation d’vne mar- 
chandée , ignorer les natures 8c tempe- 
ratures des chofes qu’il a entre mains , 
ie n’ay voulu faillir t’advertir des mala- 
dies qui fui viennent aux Poulies & Coqs, 
& des remedes quand il les faudra- chan- 
ger 8c renouueler par furrogation d’au- 
tres afin que ton nombre n’apetifte , com- 
me tu fçais que par furrogation toutes 
elpeces premières ont entretenu leur 
eftre , & défirent y eftre perpétuées : 
ainfi que la diuine Diotime l’enfeigne 
à Socrate*, au fécond liure du feftin deX 
Platon , autrement le Synipofe. 

La plus commune maladie eft la pe=- 
.pie, , ou pituite, qui eft maladie à la 
langue , le bout de laquelle s’endurcift 
en façon d’vn cartilage , 8c pert la Poulie 
le gouft du boire 8c du manger ,-8c in- 
fecte lés Poulies y principalement entre 
la moifion 8c les vendanges. 

Celle maladie procédé ou pour auoir 
long-tems efté fans boire eau rafraif- 
chie , ou pour auoir beu de l’eau or- 
de 8c puante. Et pour la guérir faut . 
prendre la Poulie , & lui ofter la fu~ 
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perfluité qui eft fur la langue , endur- 
cie par le bouc : apres luy lauer 1a 

langue & le bec d’huyllc en laquelle y 
aura trempé vne gouffe d’ail , & mec- 
tre parmv fa mangeaille de la ftaphifa- 
gre , ou bien frotter fa langue auec de la 
laliue , ou du vinaigre adoucy en la bou- 
che de la fcruante. 

Vne autre maladie eft le catharre ou 
fluxion qui tombe aux Poulies , qui leur 
faiét bailfer les aefles , & ternir la cref- 
te. Le remede eft de leur trauerfer les 
nafeaux d’vne plume * qui feu: ouver- 
ture à la fluxion qui eft arreftée , & leur 
caufe vu aueuglement. Aufli fera bon 
tiédir leur boire en tems brumal , par 
ce que telles maladies ne procèdent que 
de morfondure , ou auoir beu eau ge- 
lée , ou coucher à la lune mere d’humi- 
dité. 

Contre les Poux & vermines qui amai- 
griflent les Poulies , & les rendent lan- 
guides & infécondes , ie t’ay diéfc le 
moyen d’y remedier : mais quand le mal 
eft advenu * le remede eft de les bai- 
gner en petit vin , ou boiflon , en la- 
quelle aura cuiét du Comin ou Staphi- 
iagria , que les vulgaires appellent mort 
aux Paux , & en appliquent fur les celtes 
des petits enfans auec vnguens. 

i 

\ ' 
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Si tu doute , comme ie ie fijay , n’al- 
leguant autheur pour en faire preuue , 
ie i ay appris du vulgaire , de la façon 
que les lapiens des Hebrieux , nommez 
Caballiftes, ou les fages des Gaullois , 
appeliez Druydes , apprenoyent leurs 
fciences par tradition de bouche en bou- 
che , 6c de main en main , fans lettres 
dont e(l venu qu'en noftre France l’on 
fc gouuernoit iadis plus par couftnmes 
non elcrites , que par loix eferits : com- 
me Iules Cefar L’a lailté par efeript és 
-Commentaires de la conquefte des Gaul- 
les , liure ltxiefme fur le commencement. 

Les anciensont elcrit certains remedes 
pour garder la 'Poulie du Regnard , 
mefme Paladius és liures ruraux, com- 
me d’enduire les parois du Gelinier du 
fiel de Regnard , de couper par petits 
morceaux de la chair de Regnard par- 
*my la mangeaille , pour caufer au Re- 
gnard horreur d’approcher pour le fen- 
riment de la mort de fon feinblable , 
que nature abhorre : comme le recite 
Pline au vingt neufiefme liure de l’hif- 
toire Naturelle, vnziefme chapitre : mais 
le fouuerain remede eft , que tü tienne 
-les huis & feneftres bien clofes 6c fer- 
mées par nuidt : que par iour les feruari- 
*e$ aillent 6c viennent fouvent par tous 
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les endroiéfcs de ton clos , & qu’il n’y-ay t 
ny bois amalfé , ny pierres , ou les bef. , 
xes puiirent faire retraite : car les ani- 
maux qui viuent de rapc , ont roufiours 
vne crainéte conioinéte à leur aftuce & 
volonté de rauir. 

Sur la faifon Automnale , tu tireras 
par chafcun an quelque cent ou deux 
cens de tes Poulies des plus vieilles , 8c 
celles qui ont les ongles les plus longs 
8c gros, qui font les plus vfées, au lieu 
defqnelles tu en mettras de ieunes de la 
qualité que i’ay efcript cy detfus. 

Si d’auenture tu eftois en opinion de 
garder tes œufs d’vne faifon pour vne 
autre , tu les doibs arranger fur gerbes ou 
paille bien fraifche , le bout le plus aigu 
en hault , ou bien les meme en pan- 
niers en celle façon : & qu’ils foyent re- 
eouuers de paille , afin que la trop gran- 
de chaleur ou froidure ne les tourne : 
Si tu en veux choifir pour tes amis , prens 
Candtda , longa , noua , fuyuant l’opinion 
de Sallerne. 

Les autres deux arpens qui relient à 
l’enuironde ton accin , feront commo- 
des pour femer de l’orge , qui eft graine 
fort propre à la nourriture des Poulies : 
Si tu àuois moyen d’en recouurer de la 
fcmence d’Ethiopie , où habitent les 
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hiifs des lignées de Dan , Nephralin , 
Cad , & A (Ter , près le fleuue Sabbatique , 
Que le rabin Mofes a voulu dire eftrele 
fleuue que l’efcripture fainéte appelle 
Gozan 5 elle feroit finguliere , parce que 
le grain en rapporte cent comme Eldad 
Damus Hebrieu a efeript en Ton Hif- 
toire briefue & bragarde , de l’Empire 
des Iuifs clos en Ethiopie. 

le te referirois plus amplement les au- 
tres profiéts qui concerne la nourriture 
des Poulies , & de quelles proprietez el- 
les lonc , 6c ce que l’on peult tirer de 
leurs fubftances : mais ma fin n’aeftéque 
donner aduis comme pour perice fomme 
tu pourras auec petit trauail tirer -un 
grand profit , afin que tes pertes plus 
facillement s’oublient: «Se te fauitaccouf- 
tumer au bruirSt 6c glouflement d’icelles , 
pour n’eftre veu plus délicat que le bon 
Philofophe Socrate, qui le fupportoit ai- 
fement , pour ce quelles luy pondoyent 
des œufs , comme faifoit le murmure 6c 
injures de Xantippe , fa femme à caufè 
quelle luy faifoit des enfans* 

Par chacun iour tu pourras veoir ton 
mefnage & te promener comme lespe- 
ripatetiques és enuirons de ton accfti : ÔC 
confidercr le debuoir des feruantes , que 
tu rendras par ce moyen plus foigneufes 

6c 
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& diligentes, & tes Poulies mieux traie- 
tées ,car l’apophthegmediél que l’œil du 
maiftre faiétle leruiicur plus prompt &c 
le Cheual plus gras , comme refpondic le 
Perlien à l’interrogat qui luy fut faiét fur 
pareille queftion , du quel Jlriftoie faiét 
mémoire au premier liure de Tes Oeco- 
nomiques : quoy que ce Toit , drelTe ton 
mefnage par tel ordre , que l’on ne donne 
point les os aux Afnes , & les chardons 
aux chiens. 

La chambrière de Promethcus , nom- 
mée expérience , qni l’alla feruir apres 
qu’il eut attiré du ciel les arts liberaux » 
éc laquelle Prometheus prochain de U 
mort légua par teftament aux fages , 
pourra en peu de temps t’afiurer , ou de 
continuer celle trafique & négociation , 
ou la delai fier : C’eft l’vn des quatre fer- 
uantes qu’il te conuient auoir , auec fa 
compagne diligente. 

T v ne dois auoir regret de laifier ton 
fieu , l’ainenite du ciel accouftumé , ton 
voifinage , tes parens & amys : car tu 
fçais quelles incommoditez apportent les 
guerres ciuilles , efquclles ( comme diéfc 
Cicéron à Marc Marcel , au quatriefme 
liure des Epiftres familières , & Valere 
Maxime au fixiefme chapitre du droi& 
de uiumpher ) n’eft rien plus trille que 
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la victoire qui fc gaigne par effuflon de 
fang domeftique i Et non fans raifon 
didt le prouerbe , que la guerre eft douce 
a ceux qui ne l'ont expérimentée : Ce 
qu’Erafmc de Roterodam , homme rare 
en toutes bonnes lettres , a dilaté par 
exemples en la Centurie première de la 
quatriefme Chiliade. Comme aufli bien 
aifément tu peux iuger de prefent : tu 
ftais que pour fuyr pauureté , le mar- 
chant s’expofe par mer & par terre aux. 
chaleurs , delaifTe Ton ciel & fa patrie. 

Et pour le doute que tu pourrois avoir 
de n’eftre alTeuré en ton cloz contre la 
\iolencc des brigans ou du gendarme 
ie te fouhaite pour la garde d’iceluy » 
ou le ferpent fans fommeil qui gardoit 
les iardins des Hefperides , renommez 
pour leurs pommes d’or , occis par Her- 
cule Thebete» , ou les taureaux fu- 
mans , qui gardoient la toifon d’or ef* 
l’ifle de Colchos , fouz le Roy Oetes > 
pere de Medée , qui furent combatus ÔC 
domeftiquez par /afin Theflalicn , au 
voyage des Argonautes : recours aux Me- 
tamorphofes d Outde , quatriefme & fep- 
tiefme liures : Mais plus que tout cela te 
feruira vn tableau de trois fleurs de Lys 9 
authorifé du Roy , qui aura efficace plu$ 
grande que garde que tu # puiffç defirer. 
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P o v R conleil final , ic te prie con- 
tinuer en l’amour & crainte de Dieu , 
obéilîance de ton Prince, & de fcs'Ma- 
giftrats , reuerences à toutes fuperioricez » 
en la patience de tes pertes , faire ra né- 
gociation fans fraude , & tu cognoiftras 
multiplication de tous biens : & comme 
luuenal didt en fa treziefmc Satyre , tu 
te pourras dire eftre le fils de la geline 
blanche. 

Car en celle négociation ie te fua- 
de ; ie ne voy que diligence & fecours 
à tes voyfins , auec vn proffit honnelle * 
qui furmonte toute vfure , voire la nau- 
tique ou traicélicie , qui pourroit caufef 
enuie à d’autres de te fuyure. 

Mais quand tu auras cité cogretf 
faire feruice à vne republique fi excel- 
lente que la Parifienne , qui outrepalïé 
toutes celles qui ont efté célébrées par \i 
Gtece , & que tu auras donné la premiè- 
re entrée à tel mefnage , & rompu la 
glace ( comme l’on diél ) j’eftime qué 
les emulateurs en feront repouflèz , coiïh 
me furent ceux de Furins CreJJtmus ci- 
tadin Romain , ennuyé par Tes voyfins 
pource que en peu de terre tiroit plus 
de fruiét qu’ils ne faifoient d’vn amplç 
labourage , lui imputant qu’il ufoir d in-* 
carnations > lequel ayant produit les 
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inftrumens ruftiques , diligens fcruitcurs r 
mefmc fa propre fille ardente au mef** 
nage , fut renuoyé de l’impofture d’en- 
chantemcns à luy mis ainfi qu’efcric 
T/te Line : & d’auantage , ta félicité leur 
fcruira de paflion , comme il aduient aux 
enuieux. 

le fçay d’autres expediens aufsi prompts, 
niais ils ne pourront rapporter proffit 
plus grand que de fix liures par îour > 
toutes charges faiéfces : Si le premier te 
femble mal propre pour ton naturel > 
fais le ftioy entendre , pour te drefler 
moyens à vn autre plus aifé Ôc non moins- 
deleékable , mais de plus petit profHt. 

Quelques uns trouueront ce confeiL 
. ou eftrange , ou ridicule , ou paradyen- 
ture de difficile execution : De le trou- 
uer eftrange n’y a pas grande raifon 
confideré de nourrir des poulies pour 
en faire trafic ce n’eft nounel , fi nous 
croyons ce qu’a eferit CeUtts Rhodigi - 
nm y autheur bien remarqué , au qua- 
torzième liure , cinquantiefme chapitre- 
des Antiques leçons Qu’en l’ifle de De- 
los , autrement appellée Ortigie , pour 
l’abondance des cailles , l’vnc des Cicla- 
des la plus celebrée de la mer Ægée > 
fe font trouuez plufieurs qui ont faiéfc 
eûat & trafique , de nourrir poulies pou* 

, ( 
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en tirer profite , lefquels eftoient teller 
ment verfez par debuoir aflidu à la co- 
gnoiffance d’icelles, qu’ayfément à veoir 
fœuf ils iugeoient de quelle poulie il 
eftoir forty. 

Vendre des œufs eft: chofe non moins 
commune , recours à la gabelle qui y fut 
irapofee du temps d ’ Honoriui Empereur , 
comme il eft didt cy defltis.. 

De mocqueries l’on ne peut eflablir 
chofe tant loit elle bonne ou tant bien 
ordonnée , que le mocqueur n’y puiffe 
mettre la dent , quant enuie a fai& im- 
preflion en fon cerveau , & qu’elle y a 
prins domicilie , pour pafïionner foa 
hofte. 

Et pour te refouldre de telles difficul- 
tez , retiens ce qu’en diéfc j4gathon jetr- 
ne gentilhomme en l’oraifon qu’il a faic- 
te d’amour , au fcflin ou fympofe de Pla- 
ton , qu’il faut plus craindre le iugement 
de peu d’hommes faiges , que de plu- 
fieurs ignorans ou mocqueurs : car les fai- 
ges tart lafehent la bride à leurs langues, 
& admonneftent pluftoft à bien , comme 
le femblable a dtd Cicéron au commen- 


cement de fon oraifon pour Gn. Plan- 
tius , contre M. Laterenfe , que le iuge- - 
ment de dix hommes faiges & graues en 
vne cité > importe plus que toute la po>r 
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pulace , qui île «plus louvent iuge fans 

confeil & fans raifon. 

Si l’on ce dicSt que l’inuenrion de ce 
conleil eft vie. i ic , îe coaiefte n’en eftre 
le premier cnfeigneur , comme fut Car- 
bihus des premières letrres à Rome , ou 
premier maiftre d’efcolle , mais elle n’a 
efte praticquée que de noftre fiecle : & 
ainfi que diél Horace poete Lirique , lé- 
gitimé cenlcur des mœurs coi rompues , 
beaucoup de chofes tenaillent , que le 
temps deuorateur d’icelles avoic enfeue- 
Jies comme mortes ; lefqueiles derechef 
feront plongées és fleuues d’obliuion , 
puis fe retourneront en eftac par vicilîî- 
tudes des chofes. 

tftime cher amy, que le magnifique 
JMegret , ou autre alchemifte iamais n’a 
mieux tiré auec les fourneaux & alam- 
bicqs la pierre philofophale , que tu feras 
du ventre de tes Poulies , fi tu y veux 
conioindre le plaifir auec la peine : & 
fi feras hors du danger auquel font tels 
Alchemiftcs , qui voyent fouuent tout 
leur patrimoyne & le bien qui leur a 
elle amafie par leurs pr^décelleurs , eftre 
agité en vne fournaife , ôc du vent de 
fofilers eftre conuerty en fumée , ( mais 
garde le Regnard, ) Ce pendant tu pren- 
dras de ton amy ce qu'il te peut donner 
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en efperance de receuoir 4e luy choie 
meilleure , fi elle vient en fit puiflance 
êc que l’occafion s'y préfente , laquelle il 
faut prendre à beau poil par derrière , afin 
qu elle ne s’en fuye. 

Or doneques , pour la fin du compte 
tu en recueilliras le moyen de füyr par 
honnefte exercice pauureté , ennemye 
de bonnes mqeurs , fait vfage frugal des 
chofes que tu auras acquiles par labeur , 
& tu t’attireras vne réputation non vul- 
gaire, qui fera cfpandue par toute la Fran- 
ce , pour la nouueauté de ton entreprife. 
Voire iufques à faire rire les Catons , de 
exciter la rate de Democrite . 

Et finalement , vn contentement de 
ton amy , qui s’eft donne plaifir à leuer 
les fafeheries de ce temps nubileux , par 
leâairc des chofes préterites , pour les rap- 
porter aux préfentes , & t’en faire part. 


AVTHEl^RS RECHER- 
chc% & cltc K. en ce prefent 
traiélé. 

Platon. 

Ariftotc. 

Pline. 4 

Xenophon. 

Columelle. 

Varron. 

Cicéron. 

Aphrodifée. 

Alexandre d'Alexandrie.. 
Terence. 

Nicephore Grégoire. 

Horace. 

Efope. 

Valere Maxime. 

Quinte Curfe. 

Diogene Laerticn. * 

Aeneas Syluius. 


Papinian. 

Suetone. 

Zonare, 

Eiafme. 

Celius Rhodiginus. 

Tice Liuc. 

Albert le grand. 

Procopius Cefaricnfîs. 
Vopifcus. 

Cefar en fes Commentaires. 
Iofephc Iuif. 

Belon. 

Budé. 

Eldal Danius Hebrieu. 

Apulée de PAfne Doré. * 
Hérodote Halicarnaflien, 
Iuuenal. 

Ce Difcours a efte acheue cNm 
primer ce cjuin^iefme iour de 
Mars mil Jïx cent dou^e* 
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Sur son premier besoin, 
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PETITS TRAITÉS ÉCONOMIQUES. 

TROISIEME TRAITE, 

SUR 

LA FABRICATION ET LE 

COMMERCE DU PAIN , ET SUR LB 
VRAI MOYEN DE POURVOIR AUX 
APPROVISIONNEMENTS PUBLICS. 


CHAPITRE PREMIER. 

De la Fabrication & du Commercé 
du Pain . 


- . , 


Article. p rèmier; 


^Détails fur fart de la Boulanger! 
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l-dîre fans repafler les gruaux fous lai 
meule; tant que les Meuniers ne feront 
que des mercenaires payés foit en bled r 
foît en argent , pour chaque mouture r 
il y aura toujours une perte immenfe 
pour le Peuple. 

Nous avons indiqué les moyens d’é- ' 
tendre promptement la mouture écono- 
mique , & même de la perfectionner de 
plus en plus ; elle fait depuis cinq ou lix 
ans les progrès les plus rapides , & c’eflr 
principalement à M. de Sartines , Lieu- 
tenant général de Police * qu’on en eft 

pafler à la meule. C’eft vouloir tout confondre 
fans raifon , que de s’exprimer ainfi. Le caraélere 
de la mouture économique en général ejl le remou~ 
loge des gruaux. II y plufieurs degrés de mouture 
économique) & la plus parfaite de toutes, cfl au- 
jourd'hui celle du Sieur Ccfar fiucquet j foit qu’il 
faiTe moudre pour le pain de ménage, ce qu’il 
appelle mouture a la Lyonnoife ; foit qu’il failç 
moudre pour le Commerce des farines blanches, 
tant dans le Royaume , que fur mer & dans le* 
Colonies » en quoi il jréaXIit parfaitement. ✓ 
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redevable > puifqu’il a fait à fes propre* 
dépens les avances des premiers eflais 
du fieur Maliffet. Le même Magiftrat 9 
aidé par M. Brillon du Perron , a fait 
adopter cette mouture économique , par 
l’Adminiflration de l’Hôpital général de 
Paris ; le réfuliat des expériences du 
Sieur Bucquet , a été de porter le pro- 
duit commun en farines , pour chaque 
feptier de froment , de cent foixante- 
dix-huit livres, où il l’a trouvé , jufqu’à 
cent quatre-vingt-quatorze livres , qu’il 
Cn tire communément aujourd’hui. 

N°. I I. 

Première Obfer\>aiiotik 

Il faut noter que l’Hôpital de Paris peje 
ïe feptier à raifon de deux cents trente fix 
livres, de feize onces , poids net fans le 
fac , mefure inférieure à celle dont nous 
Jious fervons toujours , d’après M. Ma* 
îoiiin & tou$ Jes Ecrivains économi- 
ques* Nous comptons toujours pour uq 
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feptier de Paris, le poids de deux cents 
quarante livres de jrojnent > de fei\e onces 
chaque livre , poids net , Jans Jac » 

La raifon pour laquelle nous préfé- 
rpns cette maniéré de compter , c’eft 
qu’il y a exa&ement deux cents qua-. 
rante deniers dans vingt, fols , & par 
conféquent toutes les fois que le fep- 
tier de bled augmente ou diminue de 
vingt fols , chaque livre de bled aug- 
mente ou diminue d’un denier. Trois 
livres de diminution ou d’augmentation 
fur le feptier de bled , font un liard fur 
le prix de chaque livre de bled; fix li- 
vres fur le feptier, font deux liards fur 
la livre de bled. Ainfi , pç>ur que la livre 
de bled vaille trois fols ou trente fix de- 
niers , il faut que le feptier foit à trente- 
fix livres ; pour qu’elle vaille deux fols 
ou vingt-quatre deniers , le feptier doit 
être à vingt- quatre livre. 

D’où réfulte cette réglé générale 
très commode , que U livre de bled coûte 
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exactement autant de deniers que le feptier 
coûte de livres , par .conféquent autant 
de liards que le feptier coûte d’écus. 

Proportions qui n’exiftent plus , fi on 
ne prend pas le feptier au poids feule- 
ment, & à raifon de deux cents qua- 
rante livres , de feize onces, fans fac. 

N*. I I I. 

Seconde Obfervation . 

Nous avons fait remarquer dans le 
Traité des Farines , chap. //.. n° . 3,4, 
5 & 6 , les conditions effentielles qui 
multiplient le produit de la farine & 
du pain ; nous avons dit qu’il y avoit 
des différences, de terroirs , des diffé- 
rences d’années & de récoltes, & que 
les bleds rendoient plus ou moins de 
farine & de pain , fuivant le fol & la 
faifon ; nous avons dit encore , qu'il y 
avoit un âge pour les bleds , qu’il falloit 
attendre le vrai point de leur maturité 
pour les faire moudre , qu’il y avoit de 
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même im point pour les farines , & qu’il 
falloir le faifir pour les vendre dans le 
moment où elles étoient meilleures à 
faire pain ; enfin , nous avons indiqué 
& prouvé par des expériences , qu’il y 
avoit des moyens de corriger les défauts 
des bleds & des farines , en les combi- 
nant , en les mêlant , en les affortiflant ; 
que deux bleds , ou deux farines mélan- 
gées , produifent plus de pain que les 
deux féparément. 

Nous fuppofons toujours que ces con- 
ditions , fi clairement exprimées , au- 
ront été remplies , & nous raifonnons 
en conséquence. 

Il y a dans le monde des efprits 
qui contredifent volontiers les Livres 
fans les lire, feulement après en avoir 
parcouru quelques pages , & qui s’atta- 
chent par routine à des opinions (même 1 
fauffes & pernicieufes au bien public ) 
fans vouloir fe donner la peine d’exa-' 
miner les raifons qu’on allégué en foute 
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pour les détruire ; ces perfonnes fe mê* 
lent encore quelquefois de donner des 
confeils & d’entretenir les préventions 
de ceux en qui elles font plus dange- 
reufes; nous ne voulons pas que ces 
Critiques, foi-difant, puifTent nous accu- 
fer une fécondé fois de n’avoir pas ex*- 
pliqué ces conditions ( dont le détail 
forme pourtant le fécond Chapitre de 
notre Traité des Farines) nous aimons 
mieux nous répéter que de donner la 
moindre occafion même à de mauvaifes 
difficultés. 

Nous prions donc inftamment nos 
Le&eurs de fe reffou venir fans ce fie que 
nous parlons du Pain , d’après la fuppo- 
fition d’un commerce libre & Ronflant 
des farines , établi & perfe&ionné dans 
le Royaume, parle moyen de la mou- 
ture économique dont nous avons prou- 
vé l’utilité d’une part , en montrànt de 
l’autre à quel point il eft facile tant aux 
tons & honnêtes Citoyens, qu’au Gou- 
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Vernement & aux Adminiftrateurs par- 
ticuliers de la rendre bientôt très com- 
mune dans toute la France, 

N°. I V. 

«* , < * .14 

Troijieme Obfervation , 

Les mêmes Critiques nous ont de- 
mandé pourquoi nous nous étions, con- 
tentés d’indiquer le dernier réfultat gé- 
néral de la mouture économique ac- 
tuelle, fans donner le détail des opéra- 
tions ôc celui des expériences par les- 
quelles on y eft parvenu ? Quelques 
perfonnes bien intentionnées nous ont 
fait aufll la meme queftion. 

. Nous avons répondu que ce détail 
ne nous avoit pas été communiqué , 
mais feulement les preuves juridiques 
du réfultat (*) ; que nous n’aurions pas 

(*) On a voulu encore critiquer notre énoncé 
fur ce réfultat, en prétendant que dans -les der- 
titçrcs années, l‘Hôpital de Paris n’avoit tiré que 
deux centç cinquante-huit liv, de pain pat fcptict* 
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même tenté de publier ce détail , quand 
même nous l’aurions vu , parceque c’eft/ 
l’affaire d’un Archite&e & d’un Meur* 
nier , profeflîons qui nous font totale- 
ment étrangères , parceque nous ne 
voulons ni ne pouvons mettre la faux 
dans la moiffon d’autrui , & que le fiçur 
Patte, Archite&e, de concert avec le 
fieur Bucquet , font prêts comme nous 
l’avons dit , à publier leur Traité de la 
Mouture , compofé par les ordres de 
M. Bertin, Miniftre d’Etat, fous la di- 
re&ion du lieur Parent. 

mais outre que fon fcpticr ne pefe que deux cents 
trente-fix livres, au lieu de deux cents quarante 
livres , il n’y a eu que les deux tiers de fa mou- 
ture faite par le Sieur Bucquet, l’autre tiers par 
des méthodes fort inférieures. D’où il réfulre, 
que 140 livres de froment , moulu par le Sieur 
Bucquet, font plus de deux cents foixante de pain, 
comme nous avions dit, fur-tout fi on ne fait 
qu’une forte de pain de ménage, comme nous l’a- 
vions annoncé , & comme nous allons l’expli- 
quer i car l’Hôpital en fait de deux efpeces. 
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Nous efpérons que ce Traité verra le 
jour inceflamment, & il fera probable- 
ment précédé d’un autre éclairciffement 
hiftorique & pratique des progrès de la 
mouture économique , dont tous les 
détails confirmeront pleinement nos ré- 
fultats & nos alertions. 

Nous infiftons donc feulement ici, 
pour que nos Le&eurs ne féparent point 
d'avec l’idée de la mouture la plus éco- 
nomique , & du commerce abfolument 
libre des Farines , tout ce que nous al- 
lons dire fur la fabrication du pain , & • 
fur-tout du pain de ménage . 

N 9 . V. 

Première divijion des diverfes efpeces 
de Pain . 

Tout le monde fait qu’on fait des 
pains de plufieurs fortes ; les uns font 
compofés avec des Farines d’une feule 
efpece , foit de froment , foit de feigle , 
Toit d’orge & même d’autres grains , ra- 
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cines ou fruits farineux, tels que le maïs, 
le millet , la pomme de terre , le ma- 
nioc , les châtaignes , & jufqu’aux 
glands. 

On fait aufli du pain de plufieurs qua- 
lités diverfes , en mêlant enfemble des 
farines provenant de deux ou de plu- 
fieurs efpeces de grains, fruits ou ra- 
cines. 

Le plus commun eft mêlé de froment 
& de feigle , on l’apelle mèteil ; plu- 
fieurs pauvres Ouvriers de la Campa- 
gne font encore ufage en quelques Pro- 
vinces du Pain mêlé d’orge & de fro- 
ment , ou de feigle & de bled farafin. 

J,a première elpece de pain elt cer- 
tainement celle de pur froment ; la fé- 
condé , celle de mèteil , compofé d'il 
froment & du feigle , on conçoit que ce 
mèteil eft d’autant meilleur que le fro- 
ment y domine , la troifieme efpece efl 
le Pain de pur feigle. 

H feroit à fouhaiter que l’orge , ou du 

moins 
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ïnoîns l’avoine & le farrafin fuffent ré- 
fervés pour les animaux auxquels ils 
conviennent parfaitement ; les autres 
grains, fruits & légumes, font des pâtes,’ 
des aliments , des ragoûts très bons y 
mais dfe mauvais Pain , ou du moins du 
Pain très médiocre, qui ne vaut pas la 
peine qu’on y met , & le temps qu’on y 
perd. 

c Si par la bonne mouture & la bonne 
boulangerie le Peuple tiroit du froment 
& du feigle toute la farine & tout le 
pain qu’on en peut tirer ; ces deux avan- 
tages, très confidérables , joints à ceux 
que procureroit la liberté parfaite du 
Commerce des grains , le mettroit bien- 
tôt à portée de fe pafler de tousles fup- 
pléments defirés par la miftre ; tout le 
monde en France pourroît manger du 
pain, au moins de la troifieme efpece,' 
c’eft-à-dire de bon feigle. C’eft à quoi 
tendent tous les , vœux des vrais Ci-* 
toyens ; c’eft à quoi nous avons tâché 
Eph. ij68» Tom.ÏE* £ 
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de fervir en faifant fur le bled , la fa- 
rine & le pain , les recherches qui for- 
ment nos Avis au Peuple fur fon pre- 
mier befojn. 

N*. V h 

''JL. 

Seconde divijion des diverfes efpeces 
de Pain . 

Nous ne parlerons donc dans ce Traité 
du pain > que de ceux de pur froment , 
de méteil & de feiglei mais chacune de 
ces trois efpeces peut former encore 
quatre fortes de pains très différents pour 
la couleur , pour le goût , pour la fubf, 
tance , ou pour la qualité qu’ils ont de 
nourrir . 

„ De ces quatre efpeces , trois font 
connues dans Paris & dans les grandes 
Villes ; la première eft le pain blanc 3 la 
fécondé eft le pain bis blanc 9 la troifieme 
eft le pain bit, ou noir pour mieux 
dire. 

]jsl quatrième efpeçe eft la moins 
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connue dans la Capitale du Royaume & 
dans les grandes Villes des Provinces* 
C’eft pourtant celle qui mérite mieux 
■de 1 etre : on l’appelle pain de ménage* 



N°, VII. 
Du Pain blanc. 



Le pàin blanc , plus connu dans ïe$ 
grandes Villes , ie divife lui- même en 
trois efpeces , fuivant la fineffe delà fa- 
rine & la confiftance de la pâte. Les uns 
font de pâtes plus fines & plus délicates, 
ou de pâte molle , qu’on appelle pains 
mollets ; les autres , font de pâte la plus 
dure & rendue plus folide par un tra- 
vail particulier , qu’on appelle pâte 
broyée , qui devient chaque jour moins 
en ufage à Paris 5 la troifieme eft mi- * 
toyenne , & s’appelle en terme de Bou- 
langerie pâte bâtarde ; mais dans Pufage 
commun on l’appelle pâte ferme >' c’ëft 
► le pain ordinaire qu’on vend aux mar-j 
chés de Paris» 
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Il faut remarquer que les pains mol-' 
Jets fe vendent fous un petit volume; 
ils ne pa fient pas une livre de feize onces 
pour l’ordinaire : il y en a de douze , de 
huit , de fix & même quelquefois de 
moins. 

Il y a quelques - uns dè ces petits 
pains j dans lefquels il entre du lait , & 
prefque tous font faits avec de la levure 
de bierre , & non avec des levains na- 
turels j comme nous l’expliquerons à 
l’article des.levains. 

Les pains de pâte bâtarde , commu- 
nément appellée pâte ferme , fe débi- 
tent en plus gros volumes , de trois 
de quatre , ou même de fix livres. 

Le gros pain blanc fe fabrique en 
mafles rondes de fix , huit , dix ou 
douze livres. Nous expliquerons dans 
la fuite , par une raifon phyfique , Sc 
très facile à concevoir, quelle eft l’in- 
fluence du volume des pains blancs fur 
leur prix. t ; 

fc- — > i: 
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T> u Pain lis -liane & du Pain lis . 

Quand on a prélevé les premières 
farines blanches pour fabriquer les pains 
dont nous venons de parler, il relie les 
farines inférieures en qualité , pour faire 
le pain bis-blanc & le pain bis. . 

Il faut ditfinguer ici les réfultats de 
la mouture a la gtojje , de la mouture 
i neridionale & de la mouture économique 9 
c & meme celui de la mouture plus èco~ 
nomique , pratiquée par le fieur Buc- 

Mouture à la Greffe. ' A 

La mouture a la grojje donne des fa- 
rines pour trois efpeces de pains ; le 
blanc, le bis -blanc & le bis. Si nous 
prenons pour exemple de cette mouture, 
l’épreuve faite juridiquement à Valen- 
ciennes, le premier Septembre 17643 
*dont le Procès - verbal eft imprimé à 

■w—» • • • 

Eiij 


jôa .1 Avis ï ^ 

Paris , le *8 O&obre delà même année* 
chez Thomas Hériffant ,.rue S. Jacques,, 
nous trouvons que trois Tacs pefant cha- 
cun cent foixante livres de froment, 6c 
faifant par conféquent quatre cents 
quatre-vingts livres, ou deux feptiers, 
de Paris , ont produit : 

i°. Pour paint blancs quatre-vingt- 
Jept livres de- fermes , favoir : pour 
pain mollet trente fept livres , 6t pou* 
pain ordinaire cinquante livres* 

2 °. Pour pai xibh-blanc y cent neuf livi 
huit onces. 

3 Q . Pour pain bis , cent trente-trois 
hvres.. 

En tout, trois cents vingt-neuf livres» 
huit onces de farines ; lefquelles , an 
dire des Boulangers, 6c fuivant l’êpreu- 
ve qu’on a faite du dixième de ces fari- 
nes , auroient donné quatre cents foi- 
xante-cinq livres 6c quelques onces do 
pain. 

Xî’qu il auroit réfulté quatorze, livrer 
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quatorze onces de moins en pain , que 
ne pefoit le bled. 

A. ~ J ■ f* * «*v| • - ‘ * aà , y 

Mouture méridionale . 

Si nous prenons pour exemple de 
cette mouture l’épreuve juridiquement 
faite à Bordeaux , le 1 8 du mois de Dé- 
cembre 1 765 , dont le Procès-verbal a 
été imprimé cette annnée à Dijon, à la 
fuite d’un Mémoire du fieur Bucquet , 
nous trouverons qu’on a mis en expé- 
rience cinq cents vingt livres de bled , 
qui forment deux feptiers , mefure de 
Paris 9 &c un fixieme de feptier en fus j 
ce qui nous oblige à retrancher un trei- 
fieme de tous les produits, pour égaler 
les grains à ceux de Inexpérience de Va-r 
lenciennes. J , s y 4 : •* 44 

Cette fouftra&ion étant faite, voici fe 
réfultat : 

1 Pour pain blanc , cent onze liv. 

1°. Pour pain bis -blanc, cent cin- 
quante- neuf livres. 
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3°. Pour pain bis , cent dix livres. , 

En tout , trois cents foixante onze à 
douze livres , pour la valeur de deux 
feptiers de Paris $ lefquelles ont produit 
quatre cent quatre-vingt- feize livres de 
pain. . - r 

Obfervez , en conféquence , que la 
mouture méridionale donne , au total , 
vingt - une livres de plus en farines que 
la mouiare à la greffe 3 par chaque fév- 
rier , mefure de Paris , & feize livres 
feulement de pain de plus par feptier, 
parcequ’elle fait plus de farines à pain 
liane , qui rendent moins. 

La différence fur cet article eft très 
notable. Elle eft de quarante - trois li- 
vres & demi que donne la mouture à la 
grojfe , à cinquante -cinq & demi que 
donne la mouture méridionale 

v 4 : . i . * fc7 lisn: * ' . * 

Première Mouture économique . 

Suivant le même Procès - verbal de 
lV alenciennes , la mouturç économique 
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r du fieur Maliffet , dirigée par lui- même, 
a produit , pour deux feptiers de fro- 
ment, mefure de Paris. 

» 1 °. Pour faire pain blanc , deux cents 
foixante - quatre livres , favoir : pour 
pains raol/m, farine de premiers gruaux, 
foixante douze livres -, pour pain de pâte 
ferme , farine de bled , cent quatre-, 
vingt- douze livres. ■ * 

2 0 . Pour faire du pain b i s- blanc , fa- 
rine de féconds gruaux, trente quatre 
livres moins deux ou trois onces. 

5°. Pour pain bis , farine de troiliemes 
gruaux , trente-trois livres. 

Lefquelles auroient produit quatre 
cent cinquante livres de pain j fuivant 
le dire des Boulangers experts , & ré- 
preuve faite d un dixième des farines- / 

Seconde Mouture économique , 

Suivant le Procès-verbal d’une expé- 
rience faite à Corbeil , le 7 Décembre 
1767 > par le même ûeur Maliffet^ 

E\r 
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Deux feptiers de froment moyettg 
péfant quatre cents cinquante neuf liv* 
ont produit en différentes farines , trois 
cents trente-huit livres , 6c cent ûx Hv*. 
de fon. 

De ces farines on a fait : 
i°. En pain blanc , deux cents qua*^ 
santé livres, en mêlant la farine de bled: 
6c les premiers gruaux, 

2*. De pain &s-blanc, cent une liv* 
huit onces. 

3°. De pain bis , cent quatre livres. 
En tout , quatre cents quarante* cint^ 
livres huit onces de tout pain.. 

Troifieme Mouture économique .. 

Suivant le Procès * verbal de Bor- 
deaux , du 18 Décembre 1 766, le Jieur 
B acquêt a. tiré de deux feptiers : 

1 Q . Trois cents quarante * cinq livres, 
de farines, blanches \ 

2 °. Cinquante- neuf livres de fariné 
fcifes* 1 

■ w 
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D’où il a réfulté quatre cents neuf 
livres de très beau pain blanc , & quatre- 
vingt feize livres de pain b’v ; en tout , 
cinq cents cinq livres de pain. 

La perfe&ion de cette mouture don- 
ne , comme on voit , deux profits , fa- 
voir t premièrement , une plus grande 
.quantité de pain au total; feeônderaent, 
un grand excédent de pain blanr* 

La bonté & futilité de la mouture 
économique , telle quela pratique le Heur 
Bucquet, confiile â ne faire que dus 
pain blanc , & bis feulement, fans mè: 
lange de bis-blanc~ 

Suivant le Procès-verbal très autheir- 
tiques des Jurats de Bordeaux , fon pain* 
blanc étoit beaucoup plus beau & meil- 
leur que celui de la mouture ordinaire % 
& fon pain bis infiniment fupérieur au. 
pain bis ordinaire ; en forte que les 
Boulangers experts fixèrent le prix de‘ 
ce pain bis à deux fols dix deniers la 
livre , pendant qu’ils n eftimoient leur. 

Evj, 
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propre pain bis que deux fols , & leur 
pain bis-blanc que trois fols. 

N°. IX. 

Rcfultat très eJfentieL 

La conféquence qu’on doit tirer de 
toutes ces épreuves , c’eft quil eft fort 
intéreflant , pour le Public , de pofféder 
le plutôt poflible la mouture économi- 
que du fieur Bucquet , afin de tirer plus 
grande quantité de pain blanc , & de 
meilleur pain bis pour le Commerce or- 
dinaire. 

Cet habile Artifte a infifté , lors du 
Procès-verbal de Bordeaux , & à la fuite 
de fon Mémoire imprimé , fur cette Ob* 
fervation très effentielle , que les Bou- 
langers de Bordeaux , n’ont pas tiré de 
fes farines autant de pain qu ils auroienfc 
du, faute de favoir les travailler, com- 
me il convient. Il évalue cette perte à 
Æx-fept livres de pain. 

Ea conféquence il allure que } par 
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Une bonne moututure à fa maniéré éco- 
nomique pour le Commerce , deux cents 
quarante livres de bon froment, doi- 
vent au moins rendre depuis deux cents 
cinq , juifqu’à deux cents dix livres 
de pain blanc , & depuis trente - cinq * 
jufqu’à quarante livres de bon pain bis. 

N". X, 

Du Pain de ménage • 

Le vrai pain qui convient au Peuple 
pour fa confommation , le plus favou- 
reux , le plus fubftantiel , celui qui fe 
garde plus long tems dans fa fraîcheur, 
celui qui fait plus de profit enfin , c’eft 
le pain de ménage , fait de toutes farines , 
en n otant que le fon & les recoupes* 
Ce pain n’eft pasparfaitement blancÿ 
il eft plutôt jaune , mêlé de gris ; c’eft 
pourquoi les gens de Ville pourroient 
au coup d’œil Le confondre*avec le pain 
bis-blanc, & peut-être même avec I« 
pain bis*. 

• 0 - • ■ ... . i 1 - 
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Il eftdonc très important qu’on fâche 
faire la différence du pain de ménage , £c 
•de tous les autres* 

Pour s’en bien pénétrer , il n’y a qu’à 
Savoir que parla mouture économique 1 a 
plus ordinaire, on tire du bled phifienrs 
fortes de farines , favoir : i°. la plus, 
fine qu’on appelle farine de bled y i°. une:: 
farine plus belle & meilleure encore y 
dite de premier gruau ; 5 une fécondé 
iferine de gruau ; 4 0 . une farine de troi- 
fieme gruau y qui eft brfi ; & quand oit 
remoud, quatre fois au lieu de trois , on. 
a une farine pins bife de quatrième 
gruau : quelques Meuniers font encore 
remoudre une cinquième fois , & ils ont 
une farine de cinquième gruau. 

Ceci étant éclairci pour les farmes* 
il faut favoir que la farine de bled , qui 
eft la première , a moins de goût & dé 
fobftance» Ceft avec elle qu’on fait îé 
pain -blanc commun de pâte ferme y ceKii. 
qui fe vend au, marché de Paris,. 
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La farine de premier gruau eft la plus. 
Lelle , la meilleure , la plus fubftantielîe 
des blanches ; elle fe Tend plus cher» O» 
fe fert de cette farinepare pour faire les» 
belles pâtifleries & les petits pains mol- 
lets ,€n y mêlant plus ou. moins de f<t+ 
aine de bled. ; 

La farine de fécond gruau fait le paiif 
bis-blanc quon rend d’autant plus beau r 
en y mêlant un peu de farine de bled ; 
qui eft plus blanche à l’œil que toutes les. 
autres, mais non meilleure car la farine 
de fécond gnun, quoique moinsagréable 
a loeil ,. eft bien meilleure au goût & 
bien plus nourriftante. que la farine de 
bled. 

Enfin , le pain bis fè fait avec les troi- 
üejne , quatrième & cinquième forines. 
de gruaux , auxquelles on mêle fbuvent 
du fon ou dés recoupes,. 

Telle eft la compofition du pain blanc; 
foit mollet y foit de pâte ferme ; dit pain; 
bis - blanc , plus ou. moins, beau 9 & du. 
gain bis*. 
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Le pain de ménage au contraire efi fait 
en mêlant enfemble toutes les farines , fait 
la farine de bled j foit les farines de pre-; 
mier , fécond & troifieme gruau. 

Pour faire de bon pain de ménage , i! 
ne faut pas remoudre plus de deux fois* 
& par conféquent il n’y a que trois 
efpeces de farines à mélanger* 

' N°. X î. V 

Mouture particulière pour le pain 
de ménage . 

Nous avons annoncé dans le Traité 
des Farines , & nous répétons ici , ( car 
on ne fauroit trop infifter furies objets 
d une utilité fi grande , fi générale & fi., 
évidente) que le fieur Bucquet a per- 
fectionné , fous les aufpices de M. de. 
Sartines , & fous la Dire&ion de M. Bril* 
Ion du Perron , Adminiûrateur très zélé. 
& très intelligent de l’Hôpital général , 
la mouture qu’il appelle à la Lyonnoife x 
£ui eft une mouture plus économique , 
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* propre à faire le bon pain de ménage. - 
Cette mouture qui tend à la quantité 
& à la bonté du pain , plutôt qu'à la cou- 
leur , ( chofe très indifférente à la fubfifi* 
tance du Peuple ) produit communé- 
ment depuis cent quatre-vingt-dix livres 
de toutes farines , par chaque feptier de 
deux cents quarante livres , jufqu*à cent 
quatre-vingt-quinze ou fei^e livres . 

Le Public aura inceffamment le détail 
de cette mouture , expliqué très claire- 
ment, avec les plans & les figures du 
moulin & de tout l’acceffoire. C’eft à 
M. Parent , premier Commis de M. Ber- 
tin , Miniflre d’Etat, qu’il en fera rede- 
vable. . 

N?. X I I. 

Supplément provifoire à la Bonne mouture 
économique . 

Il y a une méthode provifoire pour 
.fuppîéer un peu à la bonne mouture 
économique , propre au pain de mé.- 
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nagé y cette méthode confiée à fé parer 
par le blutoir x>u par le fas , les gruaux 
qui relient dans le Ton par la mouture 
ordinaire , & à les faire entrer dans le 
pain , en les pétrifiant par une méthode 
que nous indiquerons plus bas. 

Les gens de la campagne , qui ne 
fajfent ou ne blutent qu’une fois leur 
farine, efluyent, comme nous l’avons 
remarqué , un double inconvénient j 
comme ils fe fervent de gros fas , il y 
paffe beaucoup de fon , qui rend leur pain 
noir , & le fait aigrir trop promptement* 
* Cependant, comme leur bled, qui 
n’a été moulu qu’une fois , n’eft écrafé 
qu’imparfaitement , il y a beaucoup de 
grofles parties, qui font de beaux & 
bons gruaux 9 qui ne paflent pas à tra- 
vers lefas ; mais qui n’en contiennent pas 
moins de bonne farine. 

II fau droit donc qu’il enflent deux Jas r 
ou un blutoir femblable à celui de la 
mouture méridionale , qui fait l’office 
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ides deux fas ; par le premier , qui feroit 
plus fin , ils fépareroient la première fa- 
rine , puis en reprenant tout ce qui fe- 
roit refté , & le fervant d’un autre fas y 
un peu moins ferré , ils retireroient les 
gruaux > qu’il ne faudroit pas confondre 
avec la première farine 9 parcequ’ils ont 
befoin de recevoir une façon différente 
en pétrifiant 

Ceci n’eft pas difficile à comprendre 
ni à exécuter. Il s’agit de laitier les fa- 
rines qui fortent du premier i as, & celles 
qui fortent du fécond 9 (è parées jitfqu’au; 
pétriffage. 

Quand on opéré avec un blutoir , & 
non avec un fimple fas , il faut de même 
laitier les deux efpeces de farines fé- 
parées jufqu’au pétriffage. 

Nous expliquerons le reftc , en par- 
lant de la fabrication du pain . Nous n’a- 
vous que ce confeil, très important, à 
donner en ce moment , ou nous parlons 
de la préparation des farines» 
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Différence très importante entre lèfupplê- 
ment provifoire & la bonne mouture 
économique > propre au pain de mé- 
nage. 

Il ne faut pas s’imaginer que la mé- 
thode fur laquelle nous venons d’infif- 
ter , puifle jamais fuppléer à la bonne 
mouture économique à la lyonnoife 3 pour 
le pain de ménage; au contraire, il y 
aura toujours à perdre pour la qualité & 
pour la quantité , jufqu’à ce que cette 
méthode foit introduite & rendue gé- 
nérale dans nos Provinces. 

Premièrement , pour la qualité; pas- 
ceque le défaut de remoulage laiffera 
toujours échapper , avec le fon , une 
tres'grande quantité de groffesjjortions 
du germe des grains , le plus difficile 
à écrafer , le plus dur ; mais auffi le 
plus favoureux & le plus nourriflant; 
pc auffi pqrceque le fécond fas ne poutfc 
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ra jamais laiffer échapper les gruaux 
d’une groffeur médiocre , fans qu’il paffe 
avec , des portions de fon. 

- Secondement, pour la quantité ; par»» 
ceque le gruau qui n’eft pas moulu 
prend moins d’eau & fait moins de pain,’ 
même quand on le pétrit de la maniéré* 
que nous le dirons ; & parceque les par- 
ties les plus dures , qui forment les gros 
gruaux & qui redent dans le fon , font 
précifément celles qui rendroient plus 
de pain; parcequ’enfin j le fon qui paffe 
à leur place dans le gros fas , ne boit 
pas d’eau j & ne fait pas de pain; mais 
refte comme il eft. 

; D’où il s’enfuit, que tous les vrais 8z 
honnêtes Citoyens ne peuvent trop fe 
hâter de procurer à leur pays la bonne 
mouture économique du fleur Bucquet 
foit fa mouture pour le Commerce , foit 
celle qu’il fait à la Lyonnoife pour le 
pain de ménage, propre à la nourriture 
du Peuple. 
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Article Second 

De la Fabrication du Pain . 

Il y a trois parties eflentielles à con^ 
Sidérer dans la fabrication du pain ^ 
Savoir : le levain, la pâte & la cuiffon 
du pain, 

N°. Premier, 

i • - t r ' * L * 

Des Levains & de leur importance* 

Rien n’efl: plus effentiel à la qualité 
du pain , que celle du levain . Elle influe 
même fur la quantité , comme fur le goût 
Sc la falubrité, 

C’eft fur-tout par le défaut des levains 
que pèche le pain du Peuple , foit à la 
Campagne , foit dans les Villes médio- 
cres , & même dans les Châteaux 
dans les Maifons bourgeoifes , où l’on 
fait faire le pain par des femmes mal 
inflruites* 

Pour bien concevoir Van d’employer 
toujours de bons levains } & de les em- 
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ployer à profit , il faut fe pénétrer de 
ce principe , aifé à comprendre de à re- 
tenir : « que le levain efl une pâte qui 
M s’aigrit î mais qui n’ efl pas encore 
»» parvenue à fon dernier point D’AI~ 
M greur ». 

Si on laifie la pâte acquérir ce point 
de la plus grande aigreur , elle commence 
à pourrir , & par conséquent elle com- 
munique à la nouvelle pâte à laquelle 
on voudroit l’incorporer , une qualité 
bien différente de celle qui réfulte du 
levain , quand il n’eft que dans la ferÿ 
mentation qui conduit à l’aigreur. 

N*. IL 

Du Levain de chef. 

Quand on s’eft bien mis dans la tête 
ce principe fondamental , que le bon 
levain efl une pâte qui s 'aigrit ^ & non 
pas une pâte parfaitement aigre ; pout 
ne jamais fe tromper dans la prati- 
que , il faut s’attacher à bien faifir c es 
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trois idées ; i 9 . celle du levain de chef 9 
qui eft le premier; i Q . celle du levain 
de tout point , qui eft le dernier ; 3 ®. celle 
des levains rafraichis , qui font intermé- 
diaires. 

Le levain de chef eft une portion de 
pâte quon réferve par-tout , quand on 
a pétri , & qu’on laifle s* aigrir pour fer • 
vir à la première occafion qu’on vou- 
dra boulanger. j 

Il faut le conferver dans un vaifleau 
propre , & dans un lieu clos & tempéré; 
i’éioigner de l’air , du vent , du foleil & 
des mauvaifes odeurs ; le préferver de 
la gelée , des trop grandes chaleurs & 
des autres caufes qui pourroient trop 
accélérer ou retarder fa fermentation. 

La plupart des gens de Campagne 
ont la mauvaife habitude de garder un 
trop gros levain de chef , en conféquence 
de ne point rafraîchir depuis le moment 
©uils ont fait du pain , jufqu'à celui où ils 
en font d autre. Nous allons expliquer 

plus 


k v Peuple. tit 

plus bas , en quoi cette méthode eft 
mauvaife & très mauvaife. 

Huit onces de levain de chef fuffifent 
à ceux qui ne boulangent que tous les 
quatre ou cinq jours du pain de mé- 
nage. 

N% HI. 

Du Levain de tout-point . 

le levain de tout-point eft un dernier 
levain qu’on fait quelques heures avant 
de pétrir le pain. 

Les gens de la campagne qui ne font 
rien entre le h vain de chef & ce levain 
de toux-point i ont encore la mauvaife 
habitude de faire le dernier la veille, 
6c de ne boulanger que le lendemain ; 
mais auffi le font - ils trop petit pour la 
mafle. 

Au contraire , Une faut faire le levain 
de tout point que trois heures avant de 
pétrir . Mais il faut pour cela , i °. avoir 
rafraichi convenablement fon levain 5 

Eph. 1 j68»Tom, IF* E 
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i°. faire le levain de tout-point du tiers de 

la farine qu’on veut cuire. 

C’eft-à-dire que fi on boulange trois 
boifleaux de farine , il faut que le levain 
de tout point en contienne un, & ainû 
à proportion. 

N°. I/V. 

Des Levains rafraîchis» 

, L’efTentiel , c’efl de rafraîchir fuffi- 

iamment le levain , ou de le refaire » 
▲ 

quand il en eft befoin. C’eft à cette opé- 
ration qu’on doit s’attacher , fi on veut 
avoir de bon pain , & c’efl précisément 
celle qu’on ignore , ou qu’on néglige 
dans les Provinces. 

Les bons Boulangers de Paris , qui 
pétrifient tous les jours , rafraichifTent 
trois fois : ils comptent donc cinq le- 
vains, fuccefiivement faits. i Q . le le - 

• / 

yain de chef ^ puis le premier , le fécond, 
le troifieme rafraîchi 9 enfin , le levain 
4e tout point. 



C’eft principalement à cette atten* 
don qu’ils doivent la fupériorité de leur 
pâte. 

Dans les campagnes , où l’on ne bou- 
lange que tous les troisou quatre jours, 
il faudroit abfolument faire rafraichirfon 
levain tous les jours au moins, ou mêpie 
trois fois en deux jours; on s’en trou- 
veroit très bien, foit pour la qualité^ 
foit pour la quantité du pain. 

9 4 

N u . V. 

- * • b. 

Maniéré de rajraichir les Ley ainsi 

, Vingt - quatre heures après qu'on a 
pétri , on doit faire le premier rafraîchi . 
Il faut (prendre de l’eau bien tiede ; 
le réglé la plus ordinaire eft de mettre 
en eau , la moitié du poids qu’a le le- 
vain de chef; ainfi vous prendrez quatre 
onces d’eau , fi votre chef en pefe huit. 

Voici en quoi confiée l’opération du 
rafraichi : vous verfez dans le pétrin „ 
( qu’on appelle en Province la mai # 
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ou la huche ) votre eau bien tîede } 
vous y délayez tout de fuite votre le- 
vain le plus délayé que vous pouvez, 
enforte qu’il ne relie ni pâtons , ni 
gruaux. 

Quand tout eft bien délayé , vous 
mêlez peu-à-peu de la farine, de ma- 
niéré à faire une bonne pâte bien ferme; 
car il faut que ce premier rafraîchi foit 
de pâte très ferme. 

Quinze ou dix-huit heures après, il 
faut rafraîchir pour la fécondé fois , en 
obfervant , à chaque fois qu’on rafraî- 
chit, trois chofes par degrés; i p . que 
l’eau foit moins chaude , de moins en 
moins; 2 9 . qu’il y en ait plus , foit d’eau , 
foit de farine , chaque fois qu’on rafraî- 
chit , enforte que la malle augmente de 
plus en plus ; 3 0 . que la pâte foit aufli 
moins dure , de moins en moins. 

■ On doit faire un troilieme rafraîchi 
un quatrième , même s’il le faut un cin- 
quième & fixieme , de quinze ou dix*. 
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huit heures en dix-huit heures, quand 
on met de grandes intervalles entre une 
fournée & l’autre. 

Mais toujours obferver les trois pro- 
portions , plus d’eau , moins chaude & 4 
une pâte moins dure. 

Enfin , il faut faire le levain de tout- 
point $ à eau tiede , mais moins , & 
à pâte plus molle ; mais de maniéré 
qu’on ait employé en rafraîchi & en 
levain de tout-point, précifément le 
tiers de fa farine. 

Celui qui cuit fix boifleaux , doit 
donc en employer deux en levain , de- 
puis le premier rafraichi jufqu’a» Levain 
de tout-point • 

■ N«,VI, 

Du vrai moment ou le levain de tout-point 
efl en fa perfection* 

Tout le monde fait qu’il fant tenir 
le levain de tout point à l’abri & bien 
couvert ; mais ce que tout le monde ne 

• «-t • • • 
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fait pas , & qui .eft pourtant bien aifé 
& bien utile , c’eft d ’obferver le point 
de perfection. 

C efl une chofe bien Ample : tant que 
# le levain fe gonfle & s’échauffe de plus 
en plus ; il fermente , & tout va bien; 
Sitôt qu’il ceffe d’aller en fe gonflant &£ 
en s’échauffant, c’eft qu’il eft à fon point. 
Alors , il n’y a pas un moment à perdrô 
pour pétrir^ 

Si vous attendez, que le levain réfroi- 
diffe & s’affaiffe ; il a fait fon effet &C 
votre pain rifque d’être manqué. 

Il faut donc tâcher de faifir le vrai 
point , ne pas trop fe hâter pour ne pas 
prendre le levain trop tôt ; ne pas trop 
tarder , de peur de laiffer paiïer le bon 
moment : c’eft-là le plus effentiel. 

Qu’on fe mette bien dans la tête , & 
qu’on ne perdre pas de vue ce point ca- 
pital ; c’eft des levains que dépend fe 
bon pain de ménage . Ces levains ont un 
moment , après lequel ils ne valent plus 
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rien , avant lequel ils font moins bons. ‘ 

Soit qu’on vienne de pétrir , 8c qu’on 
en foit encore à fon levain de chef 3 foit 
qu’on ait refait une , deux , trois ou 
quatre fois , & par confequent qu’on en 
foit au premier , fécond , troifieme ra- 
fraîchi , ou aux fuivants , foit enfin , 
qu’on ait déjà préparé le dernier de 
tous, appellé levain de tout-point, il 
faut , ou rafraîchir , ou pétrir , dès que 
les \vains ceffent de fermenter en bien$ 
c’eft- à-dire de fe gonfler & de s'échauf- 
fer. Si on le laifle réfroidir 8c s’applatir 
en aucun temps , tout ira mal , à moins 
qu’on n’y remédie * en réparant habi- 
lement 8c à temps fes levains . 

N°. VII. ! 

De la maniéré de réparer , ou refaire ; 
les levains. 

Quand on a laifTé pafler à fes levains 
leur point de perfe&ion , fi on veut cor^ 
riger de fon mieux les mauvais effets 

F iy 
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qui en féfultent, il faut en le rafraicbiÊ 
fant , mettre plus d'eau , moins tiede 
& moins de farines; c’eû-à-dire tenir 
la pâte plus molle. 

Mais il ne faut pas revenir deux fois 
à cette négligence dans l'intervalle qui 
s’écoule entre deux fournées; car on 
jrifqueroit d'avoir de mauvais pain. 

Il faut prendre garde auflî que la 
mauvais effet n’ait pas été jufqu’à un 
commencement de pourriture fenjble., 
car le levain commence alors à devenifi 
amer, & il communique ce goût à tout 
le pain. 

Les Boulangers & les Boulangères * 
ainfi que les Maîtres & les Maîtrefles 
de maifon qui les dirigent, auront bien- 
tôt acquis , par l’expérience , une con- 
noiffance fuffifante fur l’état du levain % 
Nous leur répétons qu’ils doivent y cp- 
porter la plus grande attention , s’ils veu* 
lent avoir de bon pain A & dans la quantité 
convenable * 


Des précautions et prendre pour la 
confervatïon des Levains . 

Nous avons déjà dit une partie de cés 
précautions m r mais nous aimons mieux 
les répéter, pareequ elles font effen- 
tielles & trop fouvent négligées. 

Il faut que les levains, pendant qu’ils 
fermentent, foient à L’abri; c’efl>à-dir<s 
qu’il ne faut pas laiffer , même le vafe 
qui les contient , quoiqu’il foit bien coït» 
vert , an grand air dans une chambre 
dont les portes & les fenêtres feroient 
. ouvertes ; pareequ’en hiver le froid em- 
pêche la fermentation j en été , l’air fait 
trop évaporer les levains. Il faut donc 
enfermer les levains, dans un lieu clos> 
& propre. 

De plus % il faut que le vafe , où font 
contenus lès levains , foit toujours bitw 
couvert , par la même raifon^ 

Enfin , il fe formç naturellement une; 

Ev 


croûte fur les levains ; cette croûte eÆ 
plus dure fur le levain de chef, & va 
toujours en s’amoliflant à mefure qu’on 
fait des rafraîchis . Il ne faut jamais la 
caffer ; car le levain s'èvaporeroit , & il 
çn méfariveroit à la pâte &: ail pain. 

Enfin , il ne faut ni manier , ni fe~ 
couer les levains : des mouvements, 
brufques & violents interrompent la 
fermentation. 

Quand on rafraîchit un levain , fi on 
vouloit le couper en plufieurs parties, 
il faut les jetter tout- de-fuite dans l’eau* 
afin d’arrêter l'évaporation- 

Réglé générale ; pour faire de borh 
pain , il faut ménager [es levains de ma~ 
niere > que depuis le levain de chef y juj ~ 
qu'au levain de tout point y il y ait tou- ■*- 
jours une fermentation entretenue , qui de «. 
vienne plus douce cl chaque rafraîchi 
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■H*» ix. 

Levains artificiels . 

«" » 

On fe fert beaucoup à Paris du le- 
vain de Æidre , qu’on appelle la /*? yure ; 
il y en a de deux fortes , lune liquide^ 
& l’autre féche. 

La levure liquide eft l’écume que jette 
la biere lorfqu’elle vient d’être verfée 
dans le tonneau & quelle fermente. 

Quand on veut la conferver, on 1* 
prefle dans un fac de toile, ce qui la 
réduit en petites maffes molles &c/éches € 
La levure hâte plus la fermentation * 
que les levains ordinaires , elle rend la 
pâte beaucoup plus facile à travailler 
mais aufli rifque-t on davantage de ren- 
dre Je pain aigre , amer ou vifqueux à 
la bouche , ii on ne fait pas en faire bien 
ufage. " 

* • 
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Article Troisième: 

Du Pétrijfage . 

' r 

Quand on veut apprendre à faire d& 
bon pain, il faut bien connoître tes opé- 
rations fuivantes , qui font de frafer , det 
K>ncrcfrafer & de travailler la pâte*. 

K°*. PREMIE R.. 

L* opération de bien Frafer.. 

Quand' on veut pétrir ■> on forme dans; 
lie pétrin ce qu’on appelle là fontaine 
c’eft* à-dire qu’On amoncelle toute là fà- 
«ine à la droite ( de là huche ou de lfr 
* mai ) & qu’on làifle vide environ le tiers; 
de ce pétrlh du côté gauche : on fait un 
petit rqppart de farine preffée qui fé~ 
pare l’efpace vide d’avec le tas de fa*- 
«dne ceû-là ce qu’on appelle la foit^ 
faine. 

On prend alors /è tiers de l’eau qu’on, 
'doit employer , on la verfe ni froide ni 
ühaude > mais tie.de , dans la fontaine.* 
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'8c dans cette eau. on délaye bien le le- 
vain de tout point * 

Obfervez que c’eft une opération très 
importante que de bien délayer ce le- 
vain, enforte qu’il n’en refte pas le moiii- 
dre. gruau, mais que le tout fbit bien 
liquide» 

Quand le levain eff bien délayé' oit 
ouvre la fontaine , & l’on met dans le 
levain délayé d’abord lès deux tiers du 
monceau de farine & les deux tiers de 
l’eau qui. refte , en obfervant de mêler 
légèrement la farine & l’eau , fans for- 
mer de pâtons ni grumeaux, ou marons y 
comme difént les Boulangers. 

Quand on- a bien mêlé ces deux tiers 
du monceau de farine, on prend pour 
la fécondé fois, les deux tiers encore de 
ce qui en refte , ainftque les deux tiers 
de l’eau ,. & on les mêle encore bien en. 
pétrifiant avec légéreté , enfoçte qu’il 
ja’y ait ni pâtons ni grumeaux. 

• fy&n,, cm ajoute daas.une troiftetne. 
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foft tout-ce qui refte de farine & d’eair ) 
en mêlant bien & fans maions ► 

Ces trois tours forment ce qu’on ap-r 
pelle la frafe. 

’ On voit, que d’abord le levain de tout 
point délayé dans l’eau fait un liquide r 
& que la pâte devient à chaque tour 
plus féche & plus ferme. 

N°. I I. 

L’opèration de bien Contre-Frafer . 

On contrefrafe plu s' promptement qu’oi* 
ne frafe , c’efl-à-dire , qu’il faut au- 
gmenter de vivacité pour cette opéra- 
tion ; contrefrafer t c’eft divifer toute la* 
pâte , qui ne forme qu’une feule mafle 
après la frafe , en plufieurs petites par- 
ties; puis en l’élevant en pâtons qu’on; 
jette d’un bout du pétrin à l’autre les 
uns fur les autres , on la découpe en y 
enfonçant les mains ouvertes , & noœ 
en y enfonçant les poings fermés^ 

La contrefrafe doit toujours fe faire* 
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fâns ajouter de farine , ou à clair, corn* 
me difent les Boulangers. 

N*. III. 

% 

V opération de bien travailler la Pâtei 

On appelle battre ou travailler la pâte,: 

♦ 

l'opération de la prendre par les bords, 
de la plier fur elle-mlme , de la preffer » 
de l’étendre , de la découper avec les 
mains ouvertes , & de la jetter par gros 
pâtons d’un bout du pétrin à l’autre : 
cette opération doit fe faire avec le plus 
de force &c de promptitude poffible. 

Ce qui diftingue le travail d’avec la 
contrefrafe, c'eft la maniéré de battre qui 
confiée à prendre de gros pâtons, à re- 
lever les bords , puis à les renforcer en. 
dedans en tournant & en retournant 
plufieurs fois le plus vite poflîble , & en, 
les jettant , quand ils font allez fouples , 
à l’autre bout du pétrin le plus fort qu’on 
peut* 

C’eft fur-tout dans cette opération 
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que la force & l’adrefle du Boulangé# 
font néceflaires ; c’eft dedà que dépend» 
la légèreté du Pain. 

De* là vient que les Servantes trop» 
foibles qu’on emploie fouvent à la bou- 
langerie dans Les Campagnes font dô? 
mauvais Pain > foit que leur foibleffe 
vienne de l’âge , foit qu’elles foient trop 
délicates; plus le Boulanger eft fort & 
vif & adroit , mieux le Pain vaut. 

Pour connoître fi la pâte efi bien tra*- 
vaillée il fout quelle foit uniforme T 
c’eftrà-dire , égale par-tout r & quelle 
• ne prenne point aux mains , c’eft alors» 
qu’elle eft bien qpand le Pétriffeur a 
les mains nettes en la manianfr : on* 
doit donner ail Pain de minage trois ou 
quatre tours de travailyfmv&nt. la farine*. 

N*. I V. 

Obfervaiions ejfentrelles,. 

H faut oblèrver à chaque fois qu’om 
- e>pere , ou. comme on dit en terme, dé 
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boulangerie , à chaque tour qu’on donne 
à la pâte , de racler le tour diy pétrin, 
pour ôter tout ce qui s’y attache , & 
pour le bien délayer, & incorporer 
dans la maffe de la pâte de maniéré qu’il 
foit uniforme • ou femblable à tout le ref- 

J t 

te ; c’eft un premier article très impor- 
tant, quand on n’y fait pas attention, 
il en réfulte des grumeaux de pâte qui 
relient dans le Pain, & y font l’effet le 
-plus défagréable. 

Une fécondé obfervation, c’eft que 
le travail dépend beaucoup des faifons, 
quand il fait froid, il vaut mieux mettre 
plus de levain , & battre un peu moins ; 
en été c’eft tout le contraire, il faut 
moins de levain & plus de travail. 

V expérience raifonnée apprendra bien- 
tôt les caufes qui font le bon ou le mau- 
vais Pain , foit aux Boulangers ou Bou- 
langères , foit aux Maîtres qui doivent 
les dirige?. 
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n°. y. ' 

De Veau quon emploie dans le Pain* 

On ne doit boulanger qu’avec de l’eau 
bonne à boire , l’eau de riviere eft la 
meilleure , celle des puit$ efl: très bonne 
quand on y puife fouvent ; les eaux de 
neige & de glace ne valent rien 1 les 
eaux croupiflantes gâtent le Pain ; l’eau 
de pluie eft fouvent mauvaife , fur-tout 
lété ou l’automne : ceci regarde la pu- 
reté & la bonté de l’eau. 

1 Quant a fa température , îl faut com- 
mencer à rafraîchir la première fois le* 
levain de chef avec de l’eau bien tiede, & 
aller toujours en adouciflant jufqu’au 
levain de tout point , & prendre Peau 
encore moins tiede pour pétrir ; en été* 
il fuffit qu eÏÏQneJoit pas froide ; en hiver* 
il faut la faire dégourdir : l’expérience 
apprendra très bien quand l’eau eft à 
fon point , c’eft la main du Boulanger 
qui en décidera. 
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Les curieux qui veulent faire des ex- 
périences au thermomètre j fauront 
quelle eft la température naturelle de 
l’eau tirée & repofée dans le feau : en 
été ,-c’eft vers le trentième degré, & cette 
température lui convient pour en pétrir 
le printemps & l’automne ; mais en hi- 
ver il la faut plus tiède» 

Enfin , l’article le plus effentiel ; c’eft 
la proportion de la farine avec l’eau. 
Rien n’eft plus variable ; c’eft là-deflus 
qu’influent le plus le terroir , le climat , 
les années , les faifons & la mouture. 

Il y a des farines qui boivent en eait 
précifément les trois quarts de leur 
poids; enforte qu’avec fei\e onces de 
farines, vous ajoutez doii\e onces d eau, 
& vous formez environ vingt* huit on- 
ces de pâte. 

Il y a aufli des farines qui ne boivent 
que la moitié de leur poids ; enforte 
qu’avec fei\e onces de farines, vous ne 
pouvez ajouter que huit onces d’eau , & 
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ne faire qu’environ vingt quatre once* 
de pâte. 

Les premières font de la meilleure 
efpece; les fécondés font de la mau- 
vaise. D’où il réfolte que le calcul mi- 
toyen eft les deux tiers ; par ce moyen 
fur quinze onces de farines on met dix 
onces d’eau. 

Le boifleau commun de farine , étant 
d T environ dou\e livres, on doit y mettre 
environ huit livres d’eau. Ceft au Bou- 
langer à connoître par expérience fa fa- 
rine & fon eau , & à décider combien 
il peut en ajouter ou en retrancher ; 
mais la regîe commune qui doit Servir 
de bafe à Ses observations eft huit pour 
dou^e , ou les deux tiers. 

Ceci regarde le pain blanc de pâu 
ferme feulement, fabriqué avec la fa~ 
rine de bled y qui eft celle de toutes qnr 
prend moins d’eau car x les premiers 
& Seconds gruaux: prennent beaucoup 
plus d’eau Sur tout quand ils fout mou- 
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lus à la bonne mouture économique . 

Les gruaux bis de la mouturo écono- 
mique pour Iç Commerce > boivent aufü 
fius <f eau • ' 

Enfin , la farine à faire pain de mé- 
nage ) où tout ejl mêlé , fans rien ôter 
que le fon & les recoupes , boit encore 
plus d’eau, & fait plus de pain. 

y 1. 

Expériences du Sieur Bricotteau».. 

Plufieurs épreuves du fieur Bricot-- 
*eau , Chef & Dire&eur de la Boulant 
gerie de l’Hôpital général à Paris ( très 
habile dans fon art , très zélé pour fa 
perfe&ion & pour le bien public qui.en 
réfukeroit ) , vont donner une idée de 
l’eau qui entre dans la compofitidn du 
pain , fuivant les dive.rfes farines & du 
produit en pain» 
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Première Expérience . **f 

Du io Septembre 17 66, 

On a pefé douze livres huit onces de 
chaque efpeces de farines. 

i°. La farine blanche a pris quatre 
pintes & un poiflbn d’eau , pefant fept 
livres huit onces. 

Elle a donné , en petits pains d’une liv« 
un quart , feï\e livres de pain. 

En gros pains de cinq livres, feize 
livres treize onces ; pareeque les petits 
pains perdent plus à la cuiffon^, comipe 
nous dirons plus bas. 

2?. La fécondé farine a pris quatre 
pintes & demi d’eau , pefant fept livres 
onze onces. 

Elle a produit, en petits pains 9 dix- 
fept livres deux onces ; en gros pains » 
dix- fept livres dix onces. -• 

3 0 . La troifieme farine a bu cinq 
pintes d’eau , pefant neuf livres deux* 
onces* 


au .Peuple, 143 

Elle a donné , en petits pains , dix fept 
livres douze onces ; en gros pains de 
fix livres chaque, dix -huit liv. quatre 
onces. 

4°. On a mélangé toutes les farines 
enfemble , ce qui fait pain de ménage . - . * 

Les dou\e livres huit onces de farines ^ h 
ainfi mêlées , ont bu quatre pintes trois 
quarts d’eau , pefant huit livres cinq 
onces. 

Elles ont produit , en petits pains • 

• dix-fept livres lix onces ; en gros pains ± 
dix*fept livres quatorze onoes. 

Seconde Expérience . 

• • • 

Du 8 Avril 1767. 

On a pefé douze livres huit onces de 
diverfes farines. 

. i°. Farine blanche , qui a bu quatre 
pintes & un poiffon d’eau, pefant fept 
livres quatre onces , & qui a produit 
en petits pains , feize livres cinq onces; 
en gros pains de cinq livres , dix - f^pt 
livres une once. 
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t°. Farine fécondé » qui a bu fept Uvî 
quatre onces d’eau 9 & qui a produit , 
en petits pains , feize livres dix onces ; 
en gros pains , dix- fept liv. deux onces» 

3 tf . Farine troilieme, qui a bu huit 
livres cinq onces d’eau , & a produit , 
en petits pains , dix-fept liv. dix onces ; 
en gros pains 9 dix huit liv. deux onces*. 

4 q , On a mêlé toutes les farines , & 
douze livres huit onces de ce mélange 
ont bu fept livres onze onces d’eau. 

Elles ont produit de pain de ménage 9 
en petits pains , dix-fept liv. quatre onces; 
en gros pains , dix - fept livres douze, 
onces, • • 

» ; T roifieme Expérience . 

Du ij Oftobrc 1767. 

On a pefé pareillement douze livres 
huit onces de farines de diverfes ef-, 
peces. 

1 Q . Farine blanche > qui a bu fept liv. 
huit onces d'eau; elle a rendu, en petits 

pains j 
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pains , feize livres neuf onces ; en gros 
pains , dix-fept livres cinq onces. 

2°. Farine fécondé , qui. a bu fept 
livres onze onces d eau, elle a produit, 
en petits pains 9 feize livres quatorze 

onces $ en gros pains , dix-fept livres lix 
onces. 

3°. Farine troifieme , elle a bu neuf 
livres deux onces d’eau, elle a produit, 
en petits pains , dix*huit liv.res quatre 
onces. 

4 • En mêlant pour pain de ménage y 
les douze livres huit onces ont bu huit 
livres trois onces. 

. Ils ont produit , Qn petits pains , dix- 
fept livres quatre onces ; en gros pains ± 
dix- huit livres. 

; Ceft aux Boulangers à tenter , par 
de femblables effais , la nature des fa- 
rines qu’ils employent , & fur - tout à 
fe procurer l’expérience pour s’y bien 
connoître. 



Eph.ijGÇ'Tom.ir. G 


* 


? f 




146 


.7 


Avis 


K 


n°. y 1 1. 

Réfultat important . 
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Cette obfervation eflentielle de l’eau 
qui fe mêle aux farines dans la compo- 
fition du pain , montre- encore mieux 
que touie autre , combien il feroit im- 
portant d’établir & de confirmer dans 
tout le Royaume le libre Commerce 
des farines» 

Les Marchands ajjbrtiroient ces fari- 
nes, ils combineroient enfemble celles 
des diverfes récoltes & de divers terri- 
toires , de maniéré à procurer un bon 
produit en pain. Les Acheteurs les re- 
connoîtroient par un eflai en petit, fort 
fimple & fort aifé â pratiquer. 

Il ne s’agiroit que de prendre 1 1 onces 
& demi de la farine qu’on fe propoferoit 
d’acheter, & de voir combien elle boi- 
roit d’eau enfaifantune bonne pajj£. Si 
elle buvoit moins de huit onces , elle 
feroit uès inférieure ; au-defîu$ de neuf 
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elle feroit dune très bonne qualité. 

Nous avons fait remarquer dans le 
fécond Avis au Peuple , que l’odeur , 
le goût & la couleur des farines ainfi 
e/rayées en les pétrifiant en petit , indi- 
quoient beaucôup mieux leurs bonnes 
ou mauvaifes qualités. ; 

N®. VIII. 

• Du Sel dans le Pain . , • 

: Dans plufieurs Provinces on a la fa- 
cilité de mettre un peu de fel dfcns le 
pain ; il en eft bien plus agréable au 
goût , & d’ailleurs il y a du profit pour 
la quantité , parceque le fel incorporé 
a la pâte, y fait entrer beaucoup plus 
d’eau. 

‘‘C’eft ce mélange du fel, joint à la 
qualité des bleds plus fecs & plus durs 
*lans les Provinces méridionales qui 
fait qu’on y retire d’une rnê.me mefure 
de grain , plus dé pain* qué dans les 
pays feptentrionaux* d; ; ■ . 

Gi) 


i 4 $ Avis 

il ne faut pas mettre trop de fel dans 
la pâte , comme on fait quelquefois, il 
en réfulteroit plufieurs inconvénients. 

La meilleure méthode d’employer le 
fel eft de le faire fondre dans l’eau avec 
laquelle on fait la derniere fra Ce , ou 
dans celle qui fert à badiner la pâte. 

N°. I X. 

Quand & comment il faut bajjiner la pâte • 

Quelquefois il arrive qu’en faifarit la 
contreflafe ou le travail de la pâte , elle 
devienfrtrop ferme, parceque la farine 
boit plus d’eau qu’on ne l’avoit cru aux 
edais , ou même aux fournées précé« 
dentes faites de la même matière. 

On remédie à cet inconvénient par 
un petit bajfmage ; c’eft-à-dire en arro- 
fant la pâte avec un peu d’eau qu’on y 
incorpore par le travail. 

Dans les pays où le fel n’eft pas cher 
& par-tout dang les Châteaux ou Mai- 
fons bourgeoifes , on devroit jetter un 
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peu de fel dans l'eau avec laquelle on 
baffine; c’eft une petite dépenfe pour 
les Perlonnes aifées , le pain en eft 
beaucoup meilleur. 

• * , * . ' y# 

# N*. X. ’ ' 

De la manière de pétrir provifoirement les 
gruaux j en attendant la bonne mouture 
économique à la Lyonnoife . 

♦ Nous avons dit que dans les Provin- 
ces où l’on ne fait moudre qu'à la façon 
ruftique , il falloit fajjer d’abord dans un 
fas fin , pour avoir la première farine , 
puis rejajfer dans un fécond moins fin , 
pour avoir une fécondé farine , qu’on 
appelle les gruaux , parcequelle eft plus 
groffe. 

L’eflentiel eft de ne pas les mêler ; 
mais de (ranger la fleur de farine à 
gauche dans le pétrin , où l’on en fait 
un tas : on laiffe vuide un tiers de ce 
pétrin , au milieu. ( C’eft-là où l’on fera 
le levain de tout - point ; c’eft auffi là 

G iij 
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qu’on le délayera , & qu’on fera la 
frafe). • " 

A la droite du pétrin, on prendra le 
dernier tiers , on y fera une fontaine * 
ou rempart de farine preffée , huit heu- 
res avant de pétrir ; c’eft-à- dire cinq 
heures avant de faire fon levain de tout- 


point» 

Dans cette fontaine on mettra fes 
gruaux , & on y verfera de Veau plus 
que tie de , aflez pour les couvrir ; on les 
y laiflera tremper environ huit heures. 

C’eft-à-dire , par exemple , que fi on 
veut pétrir à quatre heures du foir , il 
faut mettre tremper fes gruaux à huit 
heures du matin , & faire le levain.de 
tout-point à une heure après midi. 

Ce n’eft pas avec les gruaux qu’on 
fait le levain de tout-point , c’eû avec 
la première farine. 

Trois heures après qu'on* a fait le le- 
vain de tout-point, on pétrit, en mêlant, . 
à chaque tour de la frafe > les gruaux 
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qui font à la droite , avec la première 
farine qui eft à la gauche. 

Comme la bonne méthode eft de 
frafer à trois fois , fuivant que nous 
l’avons indiqué ci- deflus, les gruaux 
font bien mêlés. 

En pétrifiant ainfi , on peut être aftu- 
:ré d’avoir du pain beaucoup meilleur, 
plus léger r plus nourrifiant , & en beau- 
coup plus grande quantité. 

N°. Xi. 

. . . , . # 

Exhortation aux Perforine s injlruites * 

& charitables, 

* » ' * ^ * 

Les âmes honnêtes & fenfibles doi- 
vent prendre plaifir à tout ce qui peut 
foulager le pauvre Peuple, fur -tout 
quand il n’en coûte que quelques atten- 
dions. 

' r - 4 

En conféquence , nous exhortons les 
Séigneurs & les Dames de Paroifle 3 
les Curés , les Eccléftaftiqües , les Ma- 

Giv 
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giftrats & les Bourgeois , à faire des 
épreuves de cette méthode de refajjer 
à deux fois , & de pétrir après avoir 
fait tremper huit heures les gruaux ; 
nous les affurons qu’ils s’en troûveront 
bien & très bien. 

Quand ils feront convaincus par l’ex- 
périence , il leur faudra convaincre ÔC 
perfuader le Peuple qui eft à leur por- 
tée. On croit , trop fouvent , que c’eft 
chofe difficile ou mal aifée ; il ne faut 
pour cela que* de la patience , de la 
bonté , & un peu d’adrefTe : on en met 
tant pour faire mal , pourquoi n’en pas 
mettre pour faire le bien ? 

11 ne faut donc fe rebuter ni du mau- 
vais fuccès des premières tentatives, 
ni de l’entêtement des bonnes Gens ; 
fur- tout à la campagne. Il faut attendre, 
patienter , & toujours inflruire , & tou- 
jours dpnner l’exemple. 

Ce fupplément provifoire, fera une 
très bonne épargne au pauvre Peuple 


A u Peuple. *153 
fur la quantité & la qualité dé fon pain , 
deux chofes très effentielles. 

Article Quatrième. 

De l'Apprêt & de la Cuijfoft. 
du Pain . 

• * • iOt 

N 9 . PREMIER. 

Mettre en couche & en pains . 

Quand on a bien frafé, contre frafé & 
travaillé fa pâte , on jette deffus légère- 
ment un peu de farine , & on la laide 
repofer pendant une heure & demie , 
plus ou moins j félon quil fait chaud ou 
froid. 

C’eft-à-dire plus en temps froid > & 
moins en temps chaud. On appelle cette 
opération , laiffer fa pâte en couche. Il 
faut la tenir clofe & couverte. 

« , 

Quand elle a été une heure & demie 
environ dans cet état, on peut la par- 
tager en pains de diverfes grofleurs, fui- 

Gv 
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t vant qu’on veut les employer : on «et 
chacun de ces pains dans des pannetons 
d’ofier , ou dans des cébilles de bois. 

‘On les tient encore une heure & de- 
mje'.oü deux., bien clos & couverts,' 
après lequel temps il faut les mettre au 
four. 

v' j 

N®. I I. 

• De la Pefée des Pains en pâte. 

Par la raifon que les pains s’évaporent 
par la cuiffon , il faut pefér plus de pâte 
quôn ne veut donner de poids à fon 
pain. Voici les portions les plus ufitées : 
elles fontfondées fur l’expérience jour- 
nalière des Boulangers les plus exr 
perts. 

i Pour avoir un pain cuit d’une livre,’ 
il faut pefer une livre & cinq onces de 
pâte. 

Pour avoir un pain cuit de deux liv* 

* il faut pefêr deux livres fept onces* 

Pour avoir un pain êuit de trois 

• JL y ’ • 
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il faut pefer trois livres neuf onces. 

Pour avoir un pain cuit de quatre 
livres , on prend quatre livres dix à onze 
onces. 

Pour avoir un pain cuit de cinq liv. 
il faut pefer cinq livres douze onces. 

Pour avoir un pain cuit de fix livres,’ 
il faut pefer fix livres quatorze onces. 

Pour avoir un pain cuit de huit livres,' 
il faut pefer neuf livres de pâte. 

Enfin , pour avoir un pain cuit de 
douze livres, on pefe treize livres & 
demie de pâte. 

N°. III. 

Conféquences a tirer des réglés de la Pefêe % 

Ces réglés pratiques , appu/ées fur 
l’expériences univerfelle & journalière 
des Boulangers , prouvent que les pains 
perdent à la cuifion , à proportion de 
leur petit volume. 

Dans un pain de huit liv. par exetnr 
pie , il n’y a que deux onces de déchet, 

G vj 


156 Avis 

ou d’évaporation au four par chaque 
livre de pain cuit ; au contraire , dans 
un pain d’une livre feule 9 il y en a 

cinq. 

Nous reviendrons fur cette observa- 
tion , quand il faudra traiter du Com- 
merce du pain ; car il aifé de fentir que 
le prix des petits pains eft nécessairement 
plus grand , toutes chofes égales d’ail- 
leurs , que celui des gros pains . 

Tout ce que nous voulons remarquer 
ici; c’eflfque l’ufage introduit dans les 
grandes Villes des Provinces , & dans 
Paris, de ne faire que des pains de 
quatre livres , n’eft pas économique pour 
le prix de ces pains. 

Des pains de huit à neuf livres, tels 
qu’on les fait à la campagne , revien- 
droient à meilleur marché : on en au- 
roit deux de ce poids j en bon pain de 
ménage , pour chaque boiffeau de fa- 
rine , pefant de douze à treize livres de 
farine. 
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Une raifon a fans doute empêché juf- 
qu’ici , le Peuple des grandes Villes 
de s’a pprovifionner en pains de plus de 
quatre livres ; c’eft que le pain blanc 
de pâte ferme , compofé de farines de 
bled , & les pains bis de troifieme & 
quatrième gruaux feulement , ne fe gar- 
dent pas affez long-temps frais , & qu’il 
faudroit une nombreufe famille pour 
manger huit à neuf liv. de pain en deux 
ou trois jours. 

Mais le pain de ménage bien fait ; 
aura cette propriété de fe bien con- 
ferver , Sc d’être mangeable plus long- 
temps après la cuiffon que les autres 
pains ufités à Paris. 

En conféquence , nous voudrions 
qu’on s'en tînt, pour le pain de mé- 
nage, aux pains de fix livres y qui font 
dans une très bonne proportion. 
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N?. I V. r Mi 
Des Fours à cuire te Pain . 

Tout le monde connoît la forme des 
Fours ; mais tous ceux même qui fe 
mêlent d’en conftruire & d’en faire ufa- 
- ge, ne favent pas leur donner les bonnes 
proportions. 

U âcre du four , ou le pavé fur lequel 
on met les pains , fe fait , ou de terre 
glaife , ou de carreaux , ou de briques , 
ou de pierres; la meilleure de toutes les 
maniérés, qu’on peut ufiter par- tout, 
c’eft de le paver en briques. Elles durent 
plus que la terre & le fimple carreau ; 
elles prennent mieux la chaleur , & n’en 
prennent pas trop , au point que le font 
ojdinaiment les pierres. 

La chapelle du four eft la voûte qui 
couvre ïâtre. Le défaut ordinaire des 
Gens de campagne eft de faire cette 
chapelle trop haute ; ce qui confume 
beaucoup plus de bois qu’il ne fa u droit. 
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Ou empêche le pain de bien cuire. 

Les proportions d’un bon four pour 
cuire un feptier de bled en pain de mé- 
nage , font , neuf pieds de diamettre , & 
douze pouces d’élévation dan* fa plus 
grande hauteur. L'âtre de ce four doit 
être en rond , & la chapelle en hémif- 
phere applatie. 

• On pratique à la chapelle deux ou 
trois ouvertures ou cheminées, quon 
appelle ou ras ; ce font des éventoufes. 
Par-là s’échappe la fumée , ce qui eft 
très néceffaire, fur-tout quand on brûle 
du bois verd ou humide 5 par là on peut 
réfroidir le four , fi on s’apperçoit qu’il 
foit trop chaud, quand on y a placé le 
pain. 

• Le deffous du four a fon ufage que 
tout le monde fait; mais le defïus peut 
avoir une utilité que nous allons indi- 
quer. 
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N°. V. 

- 

gomment on peut employer le deflus du Four 
d'une maniéré très avantageufe au bien 
Public . 

C’eft un excellent Citoyen qui nous 
a communiqué cette idée , M. le Baron 
d’Efpagnac de Puimarets , qui porte par 
tout l’œil d’un Philofophe économique, 
& qui paffe fa vie à bien voir & à bien 
faire. 

L’Hôpital général de Brives , qui lui 
a les plus grandes obligations , ne fai- 
; fant moudre que les grains du pays , 
c’eft* à- dire des feigles très humides & 
gras fous la meule , on ne pouvoit par- 
venir à faire de bonne mouture & »de 
bon pain. 

Les idées répandues dans le Public 
par un célébré Académicien , fur les 
Etuves & fur la maniéré d’y faire fécher 
les bleds , fit naître à M. de Puimarets , 
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telle d’étuver ainfi les feigles de l’Hôpi-. 
tal de Brives. 

En conféquence , il fit égalifer & car- 
reler en briques le deffus du four, il éleva 
les murailles de maniéré à y faire une 
chambre de fix pieds de haut , il fit 
prolonger les ouras du four dans cette 
chambre , par de tuyaux de poêles , & 
de cette maniéré il fit une excellente 
étuve. 

L’opération confiftoit à répandre fur 
le pavé le bled qu’on vouloit fécher , 
pendant que le pain cuifoit dans le 
four. 

Le foin d 'étuver les bleds afin de les 
conferver & les rendre plus propres à 
la mouture , étânt très important pour 
le Commerce des grains & des farines » 
rien n’eft plus limple que d’adapter aux 
grands four publics , à ceux des groffes 
maifohs ou des Boulangers très occupés 
de pareilles étuves , qui ne coûtent prêt* 
que rien $ les Particuliers & les Mar-4 
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chands traîteroient avec les Polfefleutf 
• des fours à étuves, &ç il ne peut en ré- 
citer que de très grands biens. 

Les étuves propofées par M. Duha- 
ïnel , & depuis par beaucoup d’autres, 
ont l’inconvénient d’être cheres à conf- 
truire, de coûter de la, manutention , & 
même d’entrajner quelques petits incon- 
vénients» 

Si le deflus de tous les grands fours 
bien employés devient étuve , les frais 
font épargnés; le même homme peut 
très bien Conduire l’une & l’autre opé- 
ration , & il eft douteux qu’on pui/Te 
trouver une meilleure méthode. 

Les bleds étuvés font préfervés, par 
cette opération de la fermentation in- 
térieure qui les altéré fouvent, & des 
infe&es qui les détruifent. 

Mais il y a une obfervatiôn impor- 
tante ; c’eft qu’il faut laifler mûrir le 
grain dans la paille avant de le battre, 
fi on veut l'écuyer auffi-tôt, fur-tout dans 
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les Pays feptentrionaux. Il fe feroit fort 
à craindre qu’on n’altérât fa qualité , (i 
on le battoit avant la mi - décembre > 
pour le paffer fur-le-champ à l’étuve. 

N°. V I. 

• r j l 

Attentions, pour bien cuire le Pain . 

Il faut de l’expérience pour bien 
chauffer le four , pour y ranger adroi- 
tement les pains , pour les y placer 
proprement , pour ne cuire ni trop ni 
trop peu , & pour^tirer à propos les 
divers pains qu’on y a mis. C’efl tout 
ce qu’on peut dire en général : l’expé-, 
rience apprendra le refie. ' 

Voici, dit -on, une bonne épreuve 
pour favoir fi le four eft affez chaud : 
mettez à l’entrée une pincée de farine , 
fi elle roujjîc fur-le-champ le four eft 
bien ; fi elle noircit le four eft trop chaud; 
fi elle refte blanche , il ne l’eft pas affez. 

Souvent on n’eft pas le maître de la 
matière avec laquelle on chauffe le fourj 
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les plus légères ont l’inconvénient d’em- 
brafer la chapelle 9 mais de ne pas affez 
chauffer l’âtre ; les gros bois font le con- 
traire , ils embrafent l’âtre & laiffent la 
la chapelle trop froide. Il faut avoir 
attention à ménager le plus qu’on peut 
l’égalité par-tout. 

Les pains blancs & de petit volume 
cuifent plutôt , à feu égal , les pains bis 
& de gros volume cuifent plus tard ; 
tout le monde le fait. 

II y a une petite Obfervation très 
utile à recommander ; c’eft que la porte 
de l’endroit où l’on cuit le pain ne foit 
pas en face de la bouche du four; elle 
le réfroidiroit , couteroit beaucoup de 
bois & feroit quelquefois manquer la 
cuiffon. 

N*. VII. 

^Attention très ncceffaire pour le pain qui 
vient d*être tiré du four. 

Il y a une précaution de la plus gran-* 
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de importance à prendre , quand le pain 
vient detre tiré du four, c’eft de ne 
pas l’expofer brufquement à l’air froid ; 
il faut que le pain réfroidiffe peu-à-peu 
dans un lieu fec & tempéré. 

Il faut pofer les pains fur une planche 1 
bien feche & bien propre , fur le côté 
& non à plat , les uns à côté des autres ; 
fans cette précaution , on rifque de gâ-? 
ter le pain le mieux fait. 

N<\ VIII. V : - 

Conclufion générale . 

L’art de faire de bons pains , confiée 
en plufieurs petites attentions qui de- 
mandent un foin habituel»; mais il ne 
faut que l’envie de bien faire avec un 
•peu d’adrefle, pour y réuffir parfaite- 
ment. 

Les Maîtres & les Maîtrefles de mai- 
fon, qui veulent avoir à la campagne 
de bon pain de ménage , doivent veil- 
ler , premièrement , à ce que la bou- 
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langerie foit toujours tenue très propre.' 
Secondement , à ce que les levains 
foient rafraichis à propos, depuis une 
fournée jufqu’à l’autre. Troifiemement, 
à ce que le levain de tout -point foit 
bien fait & au temps convenable. 

Ils doivent exiger de l’adrefle , de la 
vivacité & de la force dans le Boulan- 
ger, ou la Boulangère; qu’ils fâchent bien 
éprouver leurs farines jqu’ils aient leta& 
pour leur eau , & connoiflent leur four. 


CHAPITRE IL 

r^r ■» y* . U 

Du Commerce du Pain , 

Nous avons quatre points impor- 
tants à traiter dans ce Chapitre , pre- * 
mierement, les Fours bannaux ; fecon- 
dement , le Privilège exclufif des Bou- 
langers en titre troifiemement , les 
Ordonnances fur la qualité des Pains; 
quatrièmement , la Taxe des Pains, 


Des Fours B annaux , & des Fours 
publics fans bannalité. 

, N°. Premier. 

î> > ! • U 

Des Fours b annaux. 

Le four bannal appartient à un Sei- 
gneur qui a droit de contraindre tous 
les Habitants de fa terre ou de Ton fief, 
â venir cuire leur pain dans ce four , en 
payant un droit fixé par les titres ou par 
Pufàge. 

Le four bannal n’a pas les mêmes in- 
convénients , ni la même injuftice que 
le moulin bannal ; il n’y a nulle raifôn 
pour colorer la bannalité des moulins, 
il y en a pour celle des fours j & les 
voici. ^ 

Premièrement , une famille peu nom- 
breufe ne confomme que ; quelques 
livrés de pain par jour; elle ne peut 
donc cuire que très peu à la fois. 11 lui' 
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en couteroit à proportion beaucoup pïu$ 

pour le bois. 

Un four de neuf pieds contiendra un 
feptier en pain de ménage , produifant 
à peu près deux cents foixante livres de 
pain ; quelle eft la famille qui corifomme 
cette quantité r Si vous la divifez en fix 
petites fournées , il faudra beaucoup 
& immenfément plus de frais pour ces 
fix petites que pour une grande. 

Secondement , à confommation , Sc 
par conféquent à fournée égale j il faut 
bien moins de bois pour entretenir un 
four qui eft continuellement en exer- 
cice , que pour en échauffer un qui ne 
travaille qu’une ou deux fois par fe- 
maine. 

Il y a donc deux épargnes très con- 
fidérables aux grands fours publics qui 
font plufieurs fournées de* fuite j & qui 
cuifent à meilleur marché. 

D’ailleurs, un feul homme qui Con- 
duit fans ceffe un ou plufieurs fours 

dans 
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dans le meme fournil , acquière une 
grande axpérience. 

/ . « • » f. 

N°. IL 

Inconvénients de la bannalitè des Fours» 

Les feuls inconvénients de la bannalitè 
des fours font, premièrement, d’être 
une fervitude , refte de l’ancien droit 
féodal; moins mauvais peut-être que le 
droit fifcal , mais furement inférieur au 
droit de la pleine franchife , que la Lof 
naturelle & l’Ordre focial ne cefleront 
jamais de réclamer. 

Secondement , c’efl: que le Fermier 
du four bannal n’ayant point de con- 
current, êc le Tentant armé du droit de 
contraindre , fait à fa gui/e , & qu’il peut 
-caufer au pauvre Peuple de très grands 
préjudices, par mauvaife foi, par ca- 
price , par mal-adreffe , par fa négli- 
gence , par fa mal-propreté, & par d’au- 
tres raifons femblables. 

Y Ce fermier ne peut être retenu que 
B ph„ ij6 8* Tom . 1F % H 
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par la Juftice réglée 3 quand il a ntrçf 
fois un bail : or , quelles formps , quels 
détails, quels frais pour l’avoir cette 
juftice ? Le pauvre Peuple des campa- 
gnes fait- il comment il faut s’y prendre 
pour l’obtenir } Le peut-il ) Le voudra- 
t-il , inftruit , par une trop longue & 
trop malheureufe expérience , des pei- 
nes , des dangers , des difficultés & des 
dépenfes ? Non : il fouffre , & c’eft évi- 
demment le parti le plus fage pour lui. 

Plus on y regardera de près , dans 
ces objets de détails, plus on verra 
quel mal ont fait au Royaume , fous 
les derniers Régnés , les Citadins des 
.grandes Villes qui ont voulu fe mêler 
de ce qu’il appellent Légiflation. Ils ont 
cru opérer des merveilles en attirant à 
la Juftice formalise & contentieufe-, 
mêpietoutce qui regarde les premiers 
befoins journaliers du pauvre Peuple», 
ils n’ont pas fenti que leurs procédures 
& leurs degrés de Jurifdi&ions ; ne perr 
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taettroient qu’aux riches , qui ont du 
temps & de lacgent à perdre , d’obte- 
nir juftice. Ils n’avoient fous les yeux 
que des gens de cette efpece , dans les 
grandes Villes où ils ont fait toutes leurs 
belles fpéculations. 

Mais ils auroient dû penfer que ce font 
precifément ces gens là qui ont moins 
befoin de juftice fur les affaires du plus 
petit detail , pareequ’un écu de plus 
ou de moins n’eft rien pour eux ; mais 
c’eft tout pour le pauvre qui n’a que cet 
écu, & fi on le lui vole par des manœu- 
vres , il n’a plus le moyen , ni le temps 
de pourfuivre celui qui l’en a dépouillé. 

En appliquant ce principe général de 
fpéculation à l’article des fours ban - 
naux 9 on fent quel eft le danger at- 
taché au droit de contrainte, & de 
privilège exclufif ; le Fermier peut en 
febufer au grand préjudice du pauvre 
Peuple, & il eft peu probable qu’on puifle 
en obtenir prompte juftice. : 
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N?. III. 

t - ■ j - • » > y 

. XJùïitè des Fours publics fans bannalité. 

De ces deux confidérations réunies*’ 
il réfulte que la meilleure des Inftitu- 
tions feroit celle de fours publics fans 
bannalité ; c’eft-à-dire fans privilège ex- 
clufif , & fans droit'de contraindre. 

Ces fours publics épargneroient les 
frais , & procureroient l’avantage du 
Peuple ; leur police feroit , ( à la con- 
trainte près) tout -à- fait femblable à 
celle des fours bannaux. 

Dans plufieurs Villes grandes ou pe- 
tites , les Boulangers font l’office de ces 
fours publics , en recevant la pâte des 
femmes qui pétrifient chez elles, & la 
faifant cuire pour une rétribution très 
modique. 

Cet ufage eft a fiez bon ; mais peut- 
être moins que celui des fours publicJ 
qu’on pourroit établir dans les faux- 
bourg dç Paris , 8ç d?ns Içs Villes de 
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Province , à lufage des Particuliers qui 
voudroient faire eux-mêmes, chez eux, 
le {x>n pain de ménage* 

La plupart n’auroient befoin pour 
cela que de deux chofes ; favoir , pre- 
mièrement, de trouver chez les Mar- 
chands de la farine toute prête à faire 
de bon pain de*ménage ; nous parlerons 
tout-à l’heure de cette commodité. La 

w 

fécondé 3 d’avoir des fours publics en 
aflez grand nombre, libres & bien tenus : 
au moyen de cette liberté , d’où naîtroit 
la concurrence , le pain ne feroit jamais 
trop cher , relativement au prix du bled . 

Dans les grandes Villes un feul hom- 
me pourroit conduire au moins deux 
fours. qui fe toucheroient , & qu’onjien- 
droit fans ceffe en exercice. Le deiTus 
de ces fours feroit une grande & belle 
étuve pour les bleds , & même pour les 
farines ; car on peut auffi étuver la/a- 
rine avec grande utilité en plulieurs cas. 


/ 
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• Deux Concluions pratiques • 

Pour tirer une utilité de ces réflexions, 
nous croyons, i°. que tous les Seigneurs 
qui ont des fours bannaux, & qui fe 
piquent de patriotisme & de généralité, 
pourraient faire beaucoflp de bien dams 
les gros Villages, s’ils vouloient établir 
deux ou trois fours au lieu d’un feul , 

& laiffer leurs gens libres de cuire à ce- 
lui qui leur plairait ; s’il y a des Bou~ 
langers dans le lieu , ce qui eft ordinaire 
dans les Bourgs confidérables , le plus 
fimple ferait de leur permettre de rece- 
voir à cuiffon. 

î^.Que lesAdminiftrateurs des gran- 
des Villes , où le Peuple n’a pas cette 
commodité , feraient très bien de la leur 
procurer ; c’eft le meilleur moyen de 
forcer les Boula ngers à Se réduire au plus 
jufte prix , pour leurs façons. 

Nous infiftons pour qu’on ne fépare 
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point cette idée de celle- qui doit fervir 
de bafe k toutes les autres; c’eft-à dire 
du Commerce abfolument libre des fa- 
rines agonies , & toutes prêtes à faire 
bonne qualité & bonne quantité de pains 
de toute efpece. 

Article second. 

Du Privilège exclusif des Boulan- 
gers en titre . 

N°. Premier. 

Examen du Privilège exclu fi f 

C’eft dans .les temps d'ignorance & 
de barbarie qu’ont pris naiiffanee les 
privilèges exclufifs. Envain certains ef- 
prits fyftématiques ont voulu couvrir 
ces inftitutions de quelques prétextes 
plaufibles ; plus les hommes s’éclairent 
for les principes du droit naturel & de 
la politique , plus on fent l’injuftice &C 
l’abfordité de ces privilèges . ^ 

Quand une grande Nation .eft toute 

Hiv 
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divifée en Dçfpotes arbitraires & eir 
Efclaves , comme rétoit la nôtre dans 
les premiers temps du droit, féodal , & 
comme le'font encore quelques autres ; 
le ferf attaché à la glebe , ne peut, fans 
le congé de fon Seigneur , quitter la 
bêche pour exercer une autre profef- 
iion ; .c’ell: de - là qu’eft venuç,chez nous 
la première idée des privilèges , permit», 
lions ou maitrifts . 

Les Régnés de Henri II , de Charles 
IX. & de Henri III , qui feront à jamais 
regardés dans notre Hiftoire , comme la 
lie des liecles de notre Monarchie , vi- 
rent éclore une foule de réglements ri- 
dicules Ôc funeftes , la plupart puifés , 
par le pédantifme, dans les prétendues 
Loix des Empereurs Romains du der- 
nier âge , les plus imbécilles & les plus 
atroces des Souverains qui aient jamais 
défolé la pauvre huma ni té. 

^’eft alors qu’on mit dans tout fon 
jour le fyftêine des privilèges exclufifs* 
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& des Ouvriers titrés ; c’eft alors qu’on 
l’appuya fur ce prétendu principe fifcal, 
que If droit de travailler e fl un droit royal ; 
maxime abfurde en fpéculation & def- 
tru&ive dans la pratique ; la plus odieufe 
aux âmes honnêtes qu’ait jamais inven- 
• té l’efprit de domination & de rapine, 
La raifon dit , au contraire , que* travaiU 
1er de ion mieux eft le devoir de tous , 
que profiter du fruit de fon travail eft 
le droit de tous ; que protéger les tra- 
vaux & garantir à chacun le fruit de fes 
peines , c’eft le devoir & le travail des 
Princes , & que leur droit eft de recueil- 
li aufli eux • mêmes le fruit de ce travail , 
en recevant une portion des rickejfes 
annuellement renaijjantes & difpenibles 
de la Nation. 

Quand on juge d’après ces vrais prin- 
cipes de V or dre naturel , tous les privilèges 
exclufifs quelconques, & le fondement 
général fur lequel ils font appuyés parla 
fifcalité moderne > on n’en fent que trop 

Hy 
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le vice radical & les effets defaftreux* 

Il eft fingulier que les objets de 
premier befoin qui méritoient le plus 
d’être refpeftés, aient au contraire été 
les premiers envahis par la cupidité ufur- 
patrice ; c’eft leur.néceflité continuelle 
& leur généralité qui les ont fournis aux 


premiers des privilèges exclufifs. 

Le Commerce du pain , des farines Sc 
des bleds , celui des viandes & des boir- 
ions , fait la matière des plus anciennes 
pancartes féodales ; les Boulangers , 
les Mefthiers , les Blatiers, les Boucha-s, 
les Cabaretiers ont été prefque par- 
tout fournis à des réglements , à des 
prohibitions , à des privilèges exclufifs, 
à des vifireSjji des formalités*, à des 
droits & à toutes les autres entraves on 


exa&ions qui m»rchent à leur fuite. 

11 eft fort fingulier que le pain étant 
fi néceflaire , fur- tout au Peuple , on ait 
créé dans toutes les grandes Villes un 
'Corps d’hommes ayant le privilège ex- 
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clufif d’en vendre. Il eft bien plus fingu- 
lier encore que dans les cas où le pain 
s’eft trouvé très cfler pour le Peuple des 
Villes , on s’en foit pris à toute autre 
efpece de caufe , & qu’on n’ait jamais 
penfé que l’ére&ion d’un Corps de Bou- 
langers en titre eft évidemment & né- 
ceflairement une de celles, qui contri- 
buent au.renchérifTement dp pain dans 
les Villes. 

Car enfin, il en coûte du temps, des 
fortnalités , de l’argent , pour parvenir 
à la maitrife \ il y a des contributions 
des dépenfes réglées & des faux frais 
accidentels , & il faut que le pain du 
Peuple paye toutes ces mifes avec l’in- 
térêt. 

D’ailleurs , toute incorporation étouf- 
fe la concurrence , de deux maniérés : pre- 
mièrement, dans une Communauté il y a 
du danger, une efpece de honte & une 
très grande difficulté à ne pas fuivre le 
taux général, & à ne pas s’entendre > 

Hvj 


I 


1 80 . • Avis 

comme on dit communément , pour l’irir 
térêt général ; il y a des Chefs de meute 
qui maîtrifent les autréfc , & leur donnent 
le ton ; il y a mille petites reffources 
pour venger le Corps de ceux qui vou- 
droient le trahir , c’eft à-dire mettre les 
falaires & les profits au rabais. 

Secondement, les Ouvriers, fouvent 
les plus indpftrieux, étant éloignés par>. • 
le défaut de maîtrife , & nul Particulier 
quelconque ne pouvant faire le Com- 
merce du pain , excepté les Privilégiés r 
il eft indubitable que la concurrence & 
l’émulation font beaucoup moindres 
qu’ellesnepourroient & devroient être. 

Ces raifons qui paroîtront , aux ef- 
prits droits ôt aux âmes honnêtes, des* 
raifons fort graves pour toute efpece 
d’induftrie & de Commerce , le font, 
bien davantage quand il s’agit du pain 
des pauvres Peuples ; car enfin, le plus 
petit renchériffement fur cet objet eft 
une ruine > la plus petite diminution eft 
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Une fortune pour les malheureux. 

- ; N°. I I. 

Première efpece de rejlritïton au Privilège 
exclufif des Boulangers . 

Les Magiftrats bien intentionnés qui 
fe font vus chargés du détail de la Po- 
lice des grandes Villës, & qui ne pou- 
voient pas détruire les Corps & Com- 
munautés de Boulangers , créés ou con- 
firmés avec tout l’appareil de la Légif-; 
lation fouveraine , ont cru trouver un 
remede en les laiflant multiplier; il eft en. 
effet tout naturel d’imaginer que le grand 
nombre des Privilégiés va détruifant l’ef- 
• fet du privilège exclufif, en ramenant la 
concurrence qui procure le meilleur mar- 
ché pofiible, & qui excite l’émulation de 
mieux faire. 

Cependant, comme jamais un mau-' 
vais arbre ne peut produire de bons 
fruits , il s’eft trouvé des inconvénients 
à cette multiplication même, & les voici* 
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Tout métier doit faire vivre fon hom-' 
me , voilà le principe ; en conféquence 
à mefure que les Boulangers titrés fe 
font multipliés, & qu’ils fe font parta- 
gé les pratiques des Villes , il a été in- 
difpenfablement néceffaire d’augmenter 
les frais; c’eft-à-dire de renchérir le 
pain . 

Suppofons que dans une Ville il fe 
confomme huit ou dix mille livres de 
pain chaque jour, fi huit ou dix Bou- 
langers faifoient ce Commerce , il ne 
faudroit payer que les frais indifpen- 
fables du pain, & de plus l’honnête en- 
tretien de huit ou dix familles. 

: S’il y a trente ou quarante Boulan- 
gers , il faudra l’entretien de trente fa- 
milles , moindre peut - être pour cha- 
cune, que celui des huit ou dix autres, 
mais beaucoup plus fort en fomme ; & 
il faudra plus de frais , parceque toute 
grande fabrique , bien montée , exige 
Beaucoup moins de dépenle, ôc rend 
plus de produit net. 
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Qu’arrive t-il donc de la multiplica- 
tion des Boulangers titrés? que les fiais? 
font très multipliés , &: cependant que 
chaque famille de ces privilégiés n’eft 
pas dans l’opulence. 

C’eft de là que viennent deux idées 
contraires , fondées l’une & l’autre fur 
des observations très vraies. Les uns 
difent le pain eft trop cher , relative- 
ment au prix du bled , & ils le prouvent 
très bien , par le détail des frais pris 
d’après un Boulanger bien aifè . Les au- 
tres , répondent il n’eft pas trop cher , & 
ils le prouvent en montrant ce qui eft 
vrai , que peu de Boulangers font riches, 
qu’un gra nd nombre tombe en pauvreté, 
& que le commun atteint à peine l’état 
de médiocrité. • 

Le grand nombre des privilégiés don- 
ne Ja Solution de cette difficulté. Par 
exemple, à ne compter que mille francs 
par tête l’un portant l’autre, pour loyer, 
contribution , nourriture , la Ville 
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que nous avons prife pour exemple « 
furchargée de quarante Boulangers ti- 
trés , furpayera quarante mille livres 
pour les entretenir dans l’état de mé- 
diocrité pour la plupart ; au lieu que dix 
à deux mille livres l’un portant l’autre , 
qui eft le double de bien être , ne lui 
couteroient que vingt mille francs , 8c 
gagneroient encore beaucoup fur les 
frais. 

N°. 1 I 1. : 

Explication intéreffante * 

C eft qu’il y a une grande différence 
entre la multiplication des concurrents 
libres & celle des privilégiés 9 faifant 
Corps & payant leur aggrégation. 

Dans l’état de pleine & libre concur- 
rence , la multiplication s’arrête natu- 
rellement quand le profit ceffe , jufques- 
là toute la diminutiou des prix eft au 
profit du public : les premiers qui font 
librement un commerce très profitable 
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n’ont pas plutôt réuflî que plufieurs 
s'empreflent de les imiter , & qu’ils 
cherchent à obtenir la préférence par 
le bon marché. De diminutions en dimi- 
nutions , l’objet vient à fon prix , ôc 
alors les concurrents ceflent de fe mul- 
tiplier, parcequ’il y auroit de la perte; 
c’eft tant pis pour ceux qui eflayent alors, 
ou tant pis pour quelques autres , li les 
nouveaux venus obtiennent la préfé- 
rence , car il n’y a pas moyen de fe re- 
trouver , comme difent les Ouvriers,’ 
par la mal-façon ou par les taxes qui 
autorifent à furvendre : la liberté & la 
concurrence font juftice de l’un & empê-- 
chent l’autre. 

Au contraire , dans un corps privilè 
giè , quand la multiplication même ex» 
ceftive eft tolérée , & en quelque forte 
provoquée comme remede au privilège 
exclufif ; il en réfulte néceflairement le 
plus qu’il eft pofîible d’induftrie pour fe 
retrouver , d'intrigues & de manœuvres 
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pour obtenir des ta***, c’eft à- dire la per- 
million de furvendre > & dans ces taxes 
vous trouverez qu’un des élémens du 
calcul fera néceflairement le nombre 
des privilégiés, & que la néceffité de 
répartir la fubfiftance dune famille fur 
line pratique médiocre fera une des 
caufes du renchériflement. 

C’eft ainfi qu’on tombe infaillible- 
ment d’un piège dans un autre , quand 
on part d’un mauvais principe. Dans le 
fait c’eft que le commerce du pain 

DEVROIT ÊTRE ABSOLUMENT LIBRE , 

c’eft que le titre de Boulanger ne devroit 
coûter ni formalités , ni frais , ni contri- 
butions annuelles ; il eft évident d’abord 
que le Peuple gagneroit tout cela fur fon 
Pain, & c’eft un objet pour lui; il eft évi- 
dent enfuite que la liberté & la concur- 
rence le vengeroient de toute mal façon, 
. 6c de toute envie de trop gagner. 
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ii, 

t . v 6 * 

Seconde refiriclion au Privilège exclufif* 

Une autre reftriûion à ce privilège £ 
été de permettre aux gens de la Gatn-^ 
pagne d’apporter du Pain dans les Villes 
à certains jours de marché public , c’eft 
ce qu’on appelle les forains . 

Mais l'efprit de cette inftitution de- 
manderoit qu'on n’aflujetfît un com- 
merce fi précieux à aucunes formalités,' 
à aucunes contraintes. 

C’eft précifément tout le contraire* 
qui fe pratique en plufieurs Villes, fous 
prétexte de police , de reglements , de 
droits de vifite , de halle, de marché, 
de poids , de raefure : on y met beau- 
coup de gênes , beaucoup d’^u|ettiffe- 
ment & de dépendance. 

Pleine liberté de vendre à fon gré 
pour le lieu, pour le tems & pour le prix: 
voilà ce qui multiplieroit les Forains & 
affureroit au Peuple fa fubfiftance. 


7 



A v i 
NV. 



Nouvelle rejlriclion en faveur du Pain 
de ménage . 


• Le Pauvre Peuple des Villes eft celui 
qu’on doit , autant qu’il eft poffible , a£-- 
franchir de toute contribution fur fon 
Pain ; c’eft à lui que convient le bon 
pain de ménage , ainfi que vous l’avons 
expliqué : rifen ne (ç roit donc plus jufie 
& plus utile que d’accorder au moins 
pleine franchise & liberté abfolue pour 
Je Commerce de cette efpece de pain, 

. C’eft-à-dire, que dans tous les tems 
& dans tous les lieux, il fut permis de 
fabriquer & de vendre du pain de mè- 
nage , avec la condition de le vendre 
poids pou^ poids , & prix pour prix , 
précifément comme le plus beau bled 
au marché , livre pour livre. 

C’eft-à-dire , que fi le plus beau bled 
étoit à trente livres, le commerce du 
pain de ménage à deux fols & demi la 
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livre & au-deflous ferait parfaitement 
libre à tous, en tout tems & en tous 
lieux ; fi le plus beau bled étoit à vingt- 
fept livres , le commerce du pain à deux 
fols un liard & au*deflous feroit parfai- 
tement libre & ainfi du refte , en dimi- 
nuant le prix du pain libre d’un denier, à 
proportion que la tète du bled diminue- 
roit de vingt fols par feptier , mefure de 
Paris, & en l’augmentant à mefure que le 
plus beau bled froment augmenteroit 
aux marchés. 

N°. V I. 

Que le Privilège exclujif rend nécejjaire 
les Fours Publics . 

; Enfin, pour remettre peu-à-peu le 
pauvre Peuple dans fes droits contre le 
privilège des Boulangers en titre , une 
excellente inftitution dans les grandes 
Villes feroit celle des fours publics dont 
nous avons parlé ci-deflus. ’ 

Avec tous ces palliatifs proyifoires ; 
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on pourroit aiftndre le moment favo- 
rable de fupprimer totalement les corps 
de Boulangers en titre, c’eft à-dire les 
formalités & les frais, pour en faire une 
profeflion totalement libre : opération 
qui n’eft ni couteufe ni difficile , & qui 
pourroit fervir de modèle à tant d’autres 
du même genre , également utiles à 
toute efpece de bien public. Laije^ 
faire & - laijfer pajjer : voilà , difoit un 
Citoyen zélé & un très habile, homme , 
M. de Gournai , voilà toute la police du 
commerce quelconque , à plus forte rai- 
fon du commerce du Pain. 

Article troisième. 

Des Ordonnances fur les diverfes 
efpeces de Pains . 

N°. Premier. 

Des Règlements fur les Pains de diverfes 
couleurs • 

> La plupart des anciens Réglements 
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jde Police n’ont eu pour bafe, comme 
l’opinion du Peuple des Villes , que la 
couleur du pain, & non fa qualité. Les 
Réglementaires ont diftingué le pain 
blanc, le pain bis blanc & le pain bis; 
leur favoir n’alloit pas plus loin. 

Les Boulangers titrés n’ont eu garde 
de les inftruire mieux, & d’ailleurs la 
plupart attachés à la fimple routine , 
•n’auroient pas fu fournir de bons éclair- 
ciffements. 

Dans plufieurs grandes Villes du 
Royaume , nous voyons une efpece de 
guerre continuelle entfe la Police & les 
Boulangers , fur le pain blanc & le pain 
bis ; en voici l’objet. 

Une même mefure de grain , fuivant 
qu’on la fait moudre bien ou mal , donne 
plus ou moins de farine à faire pain 
blanc , & par conféquent celle-ci pré- 
levée, il en refte plus ou moins pour 
faire du pain bis . 

. 11 y avoit même lieu de croire que 
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le refte de farine confacrée au pain bis 
étoit d’autant moins bon , qu’il s’y trou- 
voit moindre quantité , puifqu’on en 
avoit extrait le meilleur pour fondre 
dans le pain blanc . 

D’après ces deux obfervations le Ré- 
glement avoit fixé la quantité de pain 
blanc qu’on déçoit extraire d’une me- 
fure de bled ; tout le refte devoit être 
mis en pain bis , & cela , difoit-on , pour 
le bien du pauvre Peupte , qui a befoin 
de bon pain bis. 

Voici la première réflexion qu’au- 
roient dû faire*Ies Auteurs de pareilles 
Ordonnances : qui eft-ce qui leur en ga- 
rantiffoit l’exécution ? Il auroit donc 
fallu donner un Garde à chaque Bou- 
langer, & que ce Garde ne l’eût pas 
quitté d’une minute , & qu’il fe fût fait 
rendre un compte exaâ de fon blutage 
& de fa pâte. 

Tout autre moyen eft infuffifant polir 
aflurer aux prétendus Légiflateurs l’exé- 
cution 
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ctition fidèle de femblables Réglements^ 
car un Boulanger qui voudra tirer plus 
de pain blanc achètera féparément à 
la Campagne , de quoi faire da pain 
bis, fi vous le forcez d’en faire & d’en 
vendre , & vous ne faurez pas fi c’eft 
de fon bled qu’il provient , ou fi c’eft 
d’un autre. 

D’ailleurs , avec ces beaux Régie* 
snents , on rencherifioit nécefiairement 
le pam bis , fans en aflurer la qualité ; 
car enfin , fuppofez qu’on vende le pain 
blanc deux fols & demie la livre , & 
le pain bis deux fols, quand une feule 
mefure donne cent livres de blanc , & 
vingt cinq livres de bis : en ce cas - là > 
fi vous forcez le Boulanger â ne faire 
de la même mefure que foixante- quinze 
livres de blanc , & cinquante livres de 
bis , il faudra bien pour qu’il fe retrouve ÿ 
(ceft-a dire , pour qu’il ne perde pas) 
qu’il augmente le prix du pain bis : car 
enfin , fes foixante-quinze livres de pain 
Eph. ij68. T 0 m, IP. I 
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blanc à deux fols & demi , ne lui produi* 
fent plus que neuf liv. fept fols fix den. , 
au lieu de douze livres dix fols que lui 
valoient les cent livres de blanc ; ceft 
donc trois livres deux fols iix deniers 
qu’il doit retrouver. 

Or , vingt- cinq livres de pain bis qu’il 
à de plus, ne fe vendant que deux fols* 
comme ci-devant, ne lui produiroient 
que cinquante fols ; donc il. y auroit de 
perte douze fols fix deniers. 

Pour compenfer ce déficit , il faut au- 
gmenter d’un liard chaque livre de pain 
bis , & ces cinquante livres portées à 
deux fols trois deniers , vous rendront 
les douze fols fix deniers , qui font exac- 
tement cinquante liards. 

. L’effet d’une pareille opération eft 
donc d’augmenter d’un liard par livre , 
la dépenfe de ceux qui mangeoient du 
pain bis , afin d’en faire manger aufii à 
d'autres. 

On ne peut pas dire avec confiance 
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qu’il fera meilleur , parcegue le profit 
eft fi afliiré, & la fraude fi facile, qu elle 
eft inévitable, fi on tient la main à l’exé- 
cution de l’Ordonnance ; & parcequ’en 
général , tout homme qu’on force par un 
Réglement arbitraire , dont il fent le 

vice , ne peut réfifier à la tentation de 
4e violer. 

C efi: la préemption , ou pour mieux 
tlire la certitude de cette pratique def- 
truébve du Réglement , qui répond 
a ceux qui voudroient rejefter fur lé 
pain blanc des riches , les douze fols fix 
deniers manquants dans la recette du 
Boulanger; ces foixante - quinze livres 
de pain blanc > augmentées de deux de- 
niers chacune , produisent les douze 
fols & demi. 

Mais il en réfulteroit toujours que le 
pain des riches auroit augmenté pour ne 
faire aucun bien aux Pauvres. 


Preuves du vice de ces Règlements* 

Les Auteurs de toutes Ordonnances 
«d'une femblable efpece , partoient d’un 
principe que l’expérience a démontré 
faux , mais le plus faux qu’il fbit pof- 
fible. Ils imaginoient que la maniéré de 
moudre n’étoit pas fufceptible de chan- 
ger & de fe perfeûionner ; c’eft la ma- 
nie de tous les Réglementaires, ils pré- 
fupofent toujours que le genre humain 
doit faire à perpétuité comme ils le 
voient faire , & c’eR là - deffus qu’ils 
fondent des arragements perpétuels , à 
ce qu’ils croient, qui n’ont que l’in- 
ronvénient de devenir de jour en jour 
plus abfurdes & plus funeftes au Peuple 
à moins qu’on ne les laide dans le mé- 
pris. 

En voici line preuve très authentiqua 
& très palpable. 

Avant le mois de Novembre dernier 


A U P E U P L E. 

ori rie favoit faire dans la Ville de Di- 
jon que la mouture a la grojfe ; fui- 
vant cette méthode, trois cents foixante- 
deux livres de froment donnoient cent 
cinq livres de pain blanc , & cent qua- 
tre-vingt- fept livres de pain bis~blanc.- 
Suppofez le prix du- pain blanc à deux 
fols & demi, les cent cinq' livres ajv- 
roient fait treize livres deux fols fix de- 
niers. Le pain bis ‘étant fuppofé à deux 
fols , les cent quatre-vingt - fept livres 
auroient fait dix -huit livres quatorze 
fols ; le total du pain provenant des 
trois cents foixante - deux livres de fro- 
ment, auroit été trente & une livre feize 
fols fix deniers. 

Jufqu’à la ^ de l’an 1767 , il air- 
roit pu être fait un Reglement fur le 
Pain , portant ; i Q . que les Boulangers 
ne pourroient tirer de 361 livres de fro- 
ment que la quantité de 105 livres de 
Pain blanc , le refie en Pain bis ; i Q . quant 
alors & jufqu'à nouvel ordre., taxe du 
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Pain blanc à 1 fols & demi , & du Paii* 

bis à 1 fols : cette Ordonnance de Police 

« 

eût reffemblé à mille & mille autres. 

Dans le même mois, le fieur Bucquet 
a mis en jeu , dans la Ville de Dijon 
fes moulins préparés pour la mouture 
économique ; il a opéré fur trois cents 
foixante-deux livres quelques onces de 
froment , en préfence des Boulangers» 

des Meuniers & des Magiftrats , & il eft 

» 

réfulté de fa mouture , i°. deux cents 
trente livres de pain blanc, an lieu de 
cent cinq, 1°. Cent dix- huit feulement 
de pain bis au lieu de cent quatre-vingts 
fept. 

. Voilà donc moins de bis & plus de 
blanc , contre l’efprit ^|ps Réglements 
vulgaires : oui. Mais le Peuple y perd- 
il , ou non ? C ’eft une affaire de calcul. 

Or , mettons le pain blanc à deux fols 
feulement , au lieu de deux fols & de* 
mi ; deux cents trente livres font d’a- 
bord vingt- trois liv. : mettons de même 
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le pain bis à dix-huit deniers , les cent 
dix -huit livres font huit livres dix- fept 
fols , ces dmx fômmes réunies j font 
trente & une livres dix-fept fols ; c’eft- 
à-dire fix deniers de plus que le prix du 
pain de l’ancienne mouture. 

Quel eft donc le réfultat félon votre 
fuppofition? C’eft que le pain blanc ne 
coûte pas plus déformais que ne coutoit 
ci devant le pain bis ; c’eft qtie celui- 
ci coûte fix deniers de moins qu’aupa ra- 
yant. 

C’eft qu’il y a , pour tout le Pib- 
blic , cinquante-fept livres de pain de 
p r ofit , fur deux cents quatre-vingt- 
douze; c’eft- à- dire beaucoup plus d’un 
/ ixieme . C’eft qu’il y a fix deniers 
de profit fur le prix, de chaque livre de 
• pain blanc ; c’eft- à- dire un cinquième . 
C’eft qu’il y a pareillement fix de- 
niers de profit fur chaque livre de pain 
bis ; c’eft-à-dire un quart . 

Cependant un Officier armé du Ré-; 

liv 
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glement eût pû repoufler la moulu* 
re de fieur Bucquet ,. comme une in« 
novation ; & tout homn^ qui auroit 
parti d’après le Réglement ( comme .on 
le fait prefque toujours ) n’auroit jamais 
penfé à déranger la proportion des fa,- 
tines à pain blanc & à pain bis,. 

Nous prions tous les honnêtes gens , 
tous les Magiflrats inftruits , de réflé- 
chir fur ce calcul ,, dé parler & d’agir 
en conséquence : les faits font très vrais, 
& confia tés par les Procès-verbaux le^ 
plus authentiques. 

N°. I I r. 

Des Ufages & Réglements fur les Pains; 
de divers poids . 

U, y- a auffi dans les Villes beaucoup 
, d Ordonnances fur les petits ou les gros m 
' pains;, la plupart font fans exécution, 
§£ méritent de demeurer toujours dans 
le même oubli. • 

Tant qu’il y aura des riches qui. y, ou-. 
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dront payer des petits pains dè fantai- 
fie ; il y aura des Boulangers qui en fe* 
ront pour leur en^ vendre; aucune puif- 
fànce humaine n’efl: en état de l'empé- 
cher : & d ailleurs , pourquoi l’empê- 
eher? Chacun n’efl-il pas le maître de 
ion argent &• de fa denrée ? 

Des Réglements bifarres ont ordon- 
né, en certains temps , & dans certaines 
Villes , que. les Boulangers cacheroient 
dans leurs maifons les petits pains , les 
pains mollets de pâte recherchée , dç 
qu’ils n’expoferoient fur leur boutiques 
que du gros pain. C’étoit une belle oc- 
cupation pour des Législateurs & des 
Tribunaux fouverains, que d’ordonner, 
de pareilles fingeries... 

Le fait eft-que les petits pains font 
plus chers que les gros, toutes chofes’ 
égales d’ailleurs; parceque les petits’ 
s’évaporent plus y & les gros moins , à 
îa cuiffon. Mais c’eft l’affaire de celui 
qui acheté volontairement, &; de celui- 

Iv 
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qui vend ; l’autorité n’a pas befoin de 
s’en mêler. 

N°. I V. 

De L'exactitude de la Pefée, 

Il y a un article plus délicat , c’eft 
celui de la pefée . Nous avons dit en 
quelle proportion il falloit mettre la 
pâte au four , pour en retirer des pains 
du poids qu’on s’étoit propofé. 

La moindre réflexion fera fentir que 
malgré la plus grande exa&itudedansla 
pefée , il peut arriver beaucoup d’ac- 
cidents , foit qu’ils proviennent des 
fours , foit qu’ils proviennent de la pâte, 
de l’eau } du temps & d’autres fembla- 
bles caufes naturelles. 

Alors il y aura quelques onces de 
plus ou de moins â redire fur les pains > 
fans que la fraude s’en mêle. 

J1 eft vrai que des marchands de mau 
vaife foi, peuvent fe faire un titre de 
c es accidents naturels , pour tenir tou- 
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Jours leurs pains â un poids inférieur à 
celui qu’ils devroient avoir ; c’eft un vol 
fait au pauvre Peuple , qui devient pour 
lui d’une très grande importance. 

On s’efl: empreffé de conclure qu’il 
faloit des infpetteurs , des vifites , & 
par conféquent des formalités & des 
droits ; mais cette conféquence eft aufli 
faufîe que toutes les autres qui ont fon- 
dé les reglemens & les vifiteurs de toute 
efpece. 

Le Peuple a trop de bon fens pour 
avoir jamais demandé rien de pareil , 
parcequ’il fait bien que tous ces préten- 
dus furveillans fe font payer , & qu’il 
faut ajouter leurs falaires au prix de fou 
Pain y il sait bien encore que plufieurs, 
après s’être fait payer pour prendre fes 
intérêts , fe font repayer par les Mar^ 
chand frauduleux , pour les facrifier. 

Une paire de balance fuffit pour ju- 
ger du poids. Quapd vous aurez établi 
la liberté ôt la concurrence , le Peuple 

Ivj . 
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qui peut toujours pefer, tant en pré*- 
fence du Boulanger qu’en . fon abfence* 
quittera même avec éclat & murmure- 
ceux qui trpmperoient fur le poids, .il 
donnera fa. confiance , & par confé-- 
quent le profit d’une bonne vente.,. à 
ceux qui feront bon poids voilà ia 

réglé établie fans.frais & fans dangers... 

Sous la loi des privilèges exclufifs * 
des contraintes, & des manœuvres qui en 
rélultent , la prétendue police des poids 
eft une des armes qu’emploient l’efprit. 
de monopole : fi un feul Boulanger vou.? 
loit mettre les profits.au rahais , même 
dans les cas. où l’adrefie. des privilèges 
& la connivence des infpe.ftenrs.les ren-t 
doit excefiifs j les Jurés &Jes Jn/pecleurs 
a voient tout prêt pour le. vexer , l’in-z 
fpeêtion continuelle & les peines attar 
; chées à ce qu’on appelloit/attx: poids . . 

C’efi ainfi que tout reglement., même 
celui qui paroît.le plus. ;ufte &. le. plu* 
raifonnajfie ^entraîne, toujours., à fai 
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fuite les plus terribles inconvéniens,, 
qu’on ne connoiluqu’avec heaucoup de 
réflexions , mais , qui caufent en atten- 
dant des maux infinis au pauvre Peuple. 

Rien ne paroiflbit plus équitable aux 
J[uriAç$ reglementaires., que. d’exiger 
qu’un pain annoncé pour pain de quatre 
livres eût en effet.ce poids *riea ne. leur 
fembloit plus, manifefle que la. fraude 
d’uo t Boulanger quine donnoit que trois 
livres dix ou douze onces , au lieu, de 
quatre livres^de Pain.. 

Mais s’ils a voient réfléchi à l’impof- 
flbilité phyiique de prendre toujours 
des mefures juftes & invariables dans 
une.fabrication, toute, composée d’élé- 
mens variables mais très variables, non? 
feulement d’année en année , mais de 
lieu à lieu,. de. jour à jour,, de moment 
en moment, tels que l’eau> l’air , le feu, 
la farine, le. fel v l’art, la force, l’adrefle, 
lÿ vivacité d’un homme ÿjtls auroient vu 
première me ru , que.leur réglé ment.étoit 
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abfurde dans fon principe 9 & qu’ils coit- 
fondoient néceflairement la bonne fôî 
trompée par les circonftances avec la 

fraude méditée. 

Il étoit d’autant plus injufte d’atta- 
cher une amende & un deshoneur au 
défaut de quelques onces dans le poids , 
qu’on n’autorifoit pas le Boulanger a 
fe faire fur payer l’excédent quand il 
y en avoit 9 le Peuple ne s’y preteroît 
pas. 

La crainte des faifies & des peines 
obligeroit donc le Boulanger honnete 9 
à excéder , mais il enréfulte un renché- 
riflement , c’eft la fuite infaillible. 

Les calculs étant établis fur cette ba- 
fe 9 les Boulangers plus curieux de pro- 
fiter que de conferver leur réputation , 
couroient les rifques & tomboient fou- 
vent au- deffous , quelques uns ache - 
• toient Uimpunïté en falariant les fubal- 
ternes des prépofés à la Police 9 & le 
pauvre Peuple furpayoit comme s’il 
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avoit eu de l'excédent pendant qu’il 
avoit du pain de manque. 

Mais le pire de tous les effets de ce 
reglement , c’eft qu’il peut fervir de pré- 
texte honnête à la vexation , & retenir 
par-là tous lesBoulangersqui auroient l’é- 
mulation de fe diftinguer par le bon prix 
& le plus grand avantage du Public. * 

Il faut donc encore abandonner au 
Peuple & à la liberté la police du poids , 
qu’ils font bien plus furement que les 
Infpecleurs , & cela fans nul abus & 
fans nul danger. 

> 

N°. V. 

De la Qualité des Pains , & de leur 
Compofition, 

Une chofe très effentiele , c’eft qu’il 
foit abfolument libre de mêler les fari- 
nes & les grains, pour en faire des pains 
de tontes les qualités agréables aux con- 
sommateurs. 

Tous les Réglements qui ordonnent. 
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du qui défendent de faire du pain 
tell'e ou telle forte font ahfurdes 
préjudiciables au public.. 

Mais, diront les Réglémentaires 9 8 l 
leurs Parafa ns , le Peuple ne s’y con-~ 
noît pas , il fera trompé fur la qualité- 
Us croyent cette objeftion invincible.- 

La réponfe eft pourtant bien fimple* 
Le Peuple ne s’y connoît.pas, dites- 
vous? Eh bien , apprenez lui à s’y con- 
noître ; c’eft ime choie très facile., bien, 
plus ^ifée.que dé faire des Réglements 
qui aient du bons fens , delà juûice 
point d’inconvénients ; c’eft une chofe.’ 
bien plus aifée que dè faire exécuter:' 
les-Réglements , mêmes les pkis fage^, 
par des perfonnes intéreffées à les vio-- 
ler ; c’eft une chofe bien • plus aifée • 
que de s’aflurer de l’exaêlitude-des fur- 
veillants, foit principaux 3 foit fulbal— 
ternes ; de leur intelligence., de.leun; 
bonne- foi & de leur défintéreffement. . » 

. Inftriiifez. le. Public , . apprenez lui- à. 
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eonnoître les farines & les pains qu’elles 
produifent ; ne vous lafTez pas d mftrui- 
re ; c’e# le premier & le plus augufle 
devoir de l’autorité. Plus vous y met- 
trez de foins , des talent , de perfévéran- 
ce , plus vous étendrez & vous confirme- 
rez les eonnoiffances parmi le Peuple. 

Quand il y aura dans le Public un 
certain nombre de Personnes inftruites ; 
elles deviendront les inftituteurs & les 
confeils des autres. Les eonnoiffances 
utiles vont bien plus vite qu’on ne penfe 
communément, quand" on s’y prend 
bien pour les répandre. 

Le point qui nous paroît le plus ef- 
fentiel pour le Peuple , c’eft le pain de 
minage , & la farine affortie qui convient 
pour-le faire bon & en quantité conve- 
nable. Nous ne ceffons de le répéter , 
& nous exhortons tous les bons & hon- 
nêtes. Citoyens à le faire eonnoître, à 
le faire adopter dans les grandes Villes^ 
Ç’eft le vrai pain du Eeiiple .. 
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Article Quatriem e. ' 
Des Taxes du Pain. 

N°. Premier, ' 

* U. * * * # 

Fondement de toutes les Taxes . 

Le privilège exclufif des Boulangers 
titrés à prix d’argent, & rançonnés par 
des exa&ions, Toit publiques, foit pri- 
vées , foit permanentes , foit acciden- 
telles , &. la crainte de faire foulever lé 
pauvre Peuple, par l’exceflive chereté 
de pain , a fait imaginer prefque par 
tout de fixer le prix du pain. 

Voici les idées qui ont fervi de bafe 
à ces opérations diverfes. Premièrement, 
n a-t-on dit, il faut favoir combien une 
certaine mefure de bled donne de fa- 
rine ; fecondement *, combien une telle 
quantité de farine donne de pain , de 
telles ou telles efpeces ; troifiemement, 
combien coûtent les frais indifpenfables 
de la fabrication en pain \ quatrième- 
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ment , ce qu’il convient d’ajouter pour 
l’entretien du Boulanger & de fa famille, 
fes impôts , l’intérêt de fes avances , fes 
rifques, fes pertes, &c. Ces quatre points , 
ont été les premiers éléments de tous 
les calculs qui ont fervi à faire des taxes* 

N*. I I. 

Tous les Eléments qu’on emploie dans 
ces opérations j ne peuvent jamais être 
calculés avec précifion , ni donnçr un 
rifultat fiable & permanent • 

La première idée qui devoit venir à 
l’efprit de ces Spéculateurs réglémen- 
taires , c’eft qu’il n’y a pas un feul de 
ces objets qui puiffe être calculé avec 
la moindre précifion ; nous en avons 
donné les preuves de détail dans tout le 
cours de cet Avis au Peuple. 

i'\ Combien telle naefure de bled 
rend- elle de farine ? C’eft félon le ter* 
roir , l’année , la confervation , la ma- 
nutention , la qualité ; c’eft encore félon 
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le moulin , le Meunier , l’eau * le vent 
& la faifon. 

i°- Combien telle mefure de farine 
rend - elle de pain ? C’eft encore félon 
les qualités du bled & de la mouture 
c’eft félon qu’on a bien ou mal confec- 
vé & manipulé les farines ; c’efl félon 
le temps où elles font employées j c’eft 
fuivant Peau , le fel > l’adreffe & la force 
dn Boulanger, 

3°, Combien de frais indifpenfables ? 
C’eft encore fuivant le temps & les cir- 
conftances j félon les cfpeces de pain , 
les moyens du Maître , la police , lesr 
gênes ou la liberté. 

4 y . Combien l’entretien- du Boulan- 
ger & de fâ famille , fes impôts & fe9 
intérêts? Ce font encore d’autres combi- 
naifonsaufli variables que tout le refte. 

Comment peut on affeoir là-deffus 
urte taxe raifonnable ? Prenons , difent 
les Réglémentaires, prenons en toutle 
prix, mitojen.- „ . 
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Ouï : mais vous faites deux efpeces - 
•d’injuftices. A tel vous faites acheter fon 
-pain plus cher qu’il ne l’acheteroit ; à 
tel autre , vous le faites acheter à meil- 
leur marché : mais c’eft aux dépens du 
premier , le Boulanger s’y retrouvera 
.peut-être; à la bonne- heure je veux 
bien qu’il n’ait point a fe plaindre en 
ce cas. 

Mais de quel droit impofez vous une 
Surcharge à l’un de vos Concitoyens au 
préjudice de l’autre? Et cela unique- 

» 

ment pour vous mêler des affaires d’au- 
trui. 

Moi , je fuis actuellement en cette 
Ville ; je me fers aujourd’hui de tel Bou- 
langer , & je confomme telle efpece de 
pain : vos taxes qui partent d’après 
un taux mitoyen me 'font payer mon 
pain beaucoup plus cher que le prix na- 
turel , où il feroit fans vous. C’eft de 
1 argent qu’il m’en coûte , & cet argent 
eft à moi; de quel droit en difpofez vous? 
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C’eft, dira-t-on , que dans quelques 
temps vous vous trouverez au pair 
parceque le lieu oii vous êtes , le Bou- 
langer dont vous vous fervez , le pain 
que vousconfommez, Te trouveraient, 
par les circonftances naturelles , com- 
biné de maniéré à excéder la taxe ; alors 
vous regagnerez ce que vous perdez au- 
jourd’hui. 

Je réponds, i*?. quand cela ferait 
vrai, je ne vous aurois aucune efpece 
d’obligation; car , je ne me trouverois 
jamais qu’au pair de ce que j’aurois 
éprouvé fans vous , par la fimple liberté , 
par la concurrence ; j’atirois acheté d’a- 
bord a meilleur marché , puis plus cher , & 
en fomme totale, je n’aurois pas dépen- 
fé plus. Quel fervice me rendez - vous 
donc en violant ainfi ma liberté , & en 
vous faifant le tuteur, fort inutile, de 
ma bourfe. 

20. Qui eft-ce qui m’aflurera que je 
me trouverai toujours également aiw 
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deffus & au-deffous de la taxe par al- 
ternatives égales , fans bénéfice , ni 
perte. Si je perds, c’eft pour moi; fi je 
bénéficie , c’eft aux dépens de quelque 
autre. Mais pouvez-vous me répondre 
de l’égalité? (car je ne veux ni gagner, 
pour n’être pas complice d’un vol fait à 
mon prochain; ni perdre, pour n etre pas 
dupe des Réglémentaires & de leur ma-* 
nie d’être les Curateurs de tout le genré 
humain ). ^ 

i°. "Comment pourriez - vous m’en 
répondre ? Vous l’ignorez ; & je vous 
défie avec tout la Science , avec toutes 
les Ordonnances, avec tous les Officiers 
imaginables , d'acquérir cette connoif* 
fance , qui dépend d’un million de com* 

' binaifons , dont les trois quarts font de 
telle nature, qu’il vous eft impofjlble d’en 
lavoir tous les détails. 

Les peines que vous prendriez font 
donc très inutiles ; car la liberté & la 
concurrence établiroient fans vous le 
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prix naturel* Chacun achetant tous les 
jours à ce prix , il n’y auroit perfonne 
de léfé , aucune crainte même de l’être. 

N°. 111 . 

Illujion de tous les Ejjais. 

/ D’ailleurs , tout le monde fait aujour- 
d'hui quelle foi on doit, ajouter aux 
épreuves qui fervent pour l’ordinaire de 
baie à ces taxes. Les Boulangers ins- 
truits & honnêtes, les tournent ouver- 
tement en dérifion. 

Le plus mal-adroit, en apparence» 
des Meuniers & des Boulangers , va 
tromper énormément en fa préfence 
le plus habile & le mieux intentionné 
des Hommes en Place. 

Tous les effais faits en divers temps, 
en divers lieux , par des Perfonnes in- 
terreffées , ont le cara&ére diftinâif de 
ta fraude la mieux combinée. 



Première efpece de raifons qui occafionnent 
la diverfitê des prix du Pain . 

i°. La rareté des moulins écono* 
miques , même dans Paris & les envî^ 
rons; le défaut total de ces moulins en- 
Province. Première çaufe qui enchérit 
le pain. 

2°. I*es années pluvieufes , où le bled 
eft verfé ; où la récolte eft plus abondan- 
te dans les plaines grades & humides ; 
moindre dans les terroirs fecs & pier- 
reux. Caufe périodique de la cherté dit 
pain. 

3 S. Lê prix de la main-d'œuvre & 
du bois; autre caufe de la jpherté du 
pain. 

4 W . Frais extraordinaires , impôts & 
autres furcharges ; raifon légitime pour 
le Boulanger d’augmenter fon pain. 

• 11 eft bien vrai qu’un Boulanger riche,' 
qui acheté fon bled aans le bon tem$ , 
Eph.ij68*Tom»lF t K 
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fulte-t-il } Ceft qu’un boifleau de 
-cette farine pefant .douze livres & de- 


mie, ne boit qu’en viron huit livres & 
demie d’eau , pendant que pareil poids 
de farine à faire pain de ménage , boit 
.neuf livres cinq onces d’eau. 

2°. C eft que le boifleau ne produit 
que feize livres treize onces de Pain , & 
qu’en pain de ménage il y en auroit eu dix. 
fept livres quatre onces. 

De-la vient que le Pain eft beaucoup 
■plus Cher , mais en outre il eft moins 
nourrijjani , parceque la farine de bled 
a moins de fubftance, le germe n’y 
étant pas; mais encore ce Pain eft fans 
b °n goût , meme quand il eft frais, ce 
qui ne dure qu’un jour ; car ce n’eft plus 
a la fécondé 6c la troisième journée que 
de la farine infipide. 

Enfin, le Peuple de Paris veut des 
Pains longs de quatre livres, & pour 
cela il faut peler quatre livres onze on- 
ces, c eft-a-dire , perdre à l’évaporation 
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prefque les deux tiers d’une livre fia? 
•quatre , au lieu qu’en Pains de huit li- 
vres on ne perdroit que huit onces ou 
la moitié d'une livre Air quatre. 

D’où il réfulte que le Pain du Peuple 
de Paris eA le plus cher dans fon efpece 
qu’il foit poflible de faire , qu’il a moins 
de goût , qu’il eft moins nourriffant f 
qu’il (q conferve moins frais & man- 
geable. 

Que voulez-vous que faffent des ta~ 
xes & des tarifs à cet inconvénient cer- 
tain & irrémédiable, tant que le Peuple 
voudra prendre le Pain à la couleur , 
tant qu’il fera maintenu dans les préju- 
gés par les perfonnes même qui fe 
croient fenfées .? 

N*. Vf. ' 

Moyen bien J impie & bien naturel) qui 
paraît plus jujle , plus facile & moins 
fujet à inconvénients que les taxes v 

P y a un terrible danger à toutes les 
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taxes, qui ne doit jamais être perdu de 
•Vue , c’eft que toute taxe , même en la 
fuppofant faite par des intelligences fu- 
périeures qui fauroient tout , ne porte- 
t oit que fur le prix moyen ;• 

Or , voici ce qui arrive '.tant que les 
circonftances donnent du bénéfice au- 
delà du prix moyen , les Boulangers ea 
profitent tous , les plus honnêtes ont rai- 
£on de le faire. Quand les- circonftances 
donneroient de la perte , alors les moins 
honnêtes ont recours à desftratagemes 
pour fe retrouver , comme ils difent , & 
ce qui n’eft polîible qu’au préjudice du. 
Peuple. 

Ainfi on furpaye inutilement dans le- 
premier cas, fans recueillir de profit 
dans 4c fécond. 

Le plus fimple eft donc de laifler la 
pleine liberté y fur tout au commerce du 
pain de ménage , en inftruifant le Peuple 
fur la maniéré de fe connoître en Bled * 
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en Farine & en Pain; c’eft-là le réfultat 
de noire troifieme Traité. 

N^. VII. 

Réfumé gênerai. 

Le Pain de ménage compofé de toutes 
Farines , fans rien ôter que le fon & le$ 
recoupes , ejl le vrai Pain du Peuple 

Ce pain ne doit fe vendre qu*au même prix 
que le plus beau Bled , poids pour poids ÿ 
livre pour livre • 

La preuve de cette derniere propo- 
rtion eft , i que ce Pain doit être fait 
avec le Bled qu’on appelle bon moyens 
& que la différence qui fe trouve entre 
le prix de la tête du Bled & celui du 
bon moyen , eft de trente à quarante fols 
par feptier de Paris , ce qui équivaut à 
peu de chofe près au prix de la mouture 
& de la voiture ; z°. que les.fons & re- 
coupes avec le prix d’environ 20 liv. de 
pain,qu’on a de plus que le poids du bled» 
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payent au-delà des frais de façon & de 
cuiffon. 

Dans tous les lieux où régnera la li- 
berté de faire & vendre du Pain de mé- 
nage , il fe vendra naturellement , pour 
le plus cher , autant de deniers les 1 6 on- 
ces que le plus beau froment vaudra de 
livres le feptier , mefure de Paris. 

A .trente livres le feptier, c’gjdeux 
fols & demi la livre de pain de ménage ^ 
à vingt - fept livres , c’eft deux fols Sc 
un liard ; à vingt-quatre livres , c’eft 
deux (ois ; à vingt une livres , c’eft deux 
fols moins un liard , & à proportion. 

Mais il faut avoir attention que le 
pain foit bien fait ; c’eft- à-dire, qu’on 
ait fuivi toutes les précautions indiquées 
dans ce Traité. 

Qu’on rafraichijje les levains d’une 
maniéré convenable ; qu’on fafle bien 
le levain de tout - point ; qu’on fâche 
frafer , contre frafer & travailler la pâte 9 
en bajjinant à propos , avec quatre onces 

Kiv . 
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de fel pour quinze boiffeaux de fârme> 
provenant d’un Jeptier de bled^ & fai~ 
fant au moins deux cents foixante livre» 


Nous avons fait diverfes expériences 
très fatisfaifantes , conduites avec toute 
l'intelligence poflible , par le fieur Bri - 
coteau , Boulanger de Scipion , plein de 
zèle ^d’adrelTe. Nous en rendrons 
compte au Public, dans une fuite pé- 
riodique de ces Avis*. 


de pain 
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SECONDE PARTIE. 


Critiques raisonnées ; 

N°.. Premier- 

• 

Seconde Lettre de M.. D. h 
M. I* Abbé de Mably .. 

Je ne me fuis pas arrêté longtems ,, 
Monfieur* à . combattre vos principes- 

K- y ' 
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fur la communauté des biens , je fuis 
étonné qn ils vous aient féduit un mo- 
ment ; mais je ne faurois imaginer que 
votre illufion foit durable', vous n’avez 
pas pu voir avec indifférence les hom- 
mes malheureux. L’ignorance vous pa- 
roît avec raifon , la fource de leurs 
maux , vous voulez les éclairer fur 
leurs vrais intérêts , & vous les ex- 
hortez à l’égalité. Mais parcourez je 
vous prie , Monfieur , d’un œil rapide 
les divers Etats de 1 Europe : les uns 

' * ^ ’ Jtm~ « • * . • % *%. 

font fournis à l’empire d’un Monarque 
d’autant plus abfolu , qu il régné par les 
loix; les autres font abandonnés à la^ 
déciiion aveugle delà multitude. D’au- 
tres font facrifiés au bien être apparent 

r 

de quelques Grands qui les tyrannifent j 
d’autres encore rampent fous le joug 
d’une autorité arbitraire qui les oppri- 
me. Tous ont adôpté une forme de 
gouvernement qu’ils fuivent , tous font 
également révoltés de celle que vous 
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leur propofez ; en effet , Monfîeur , le 
fyfîême qui vous a fait illufion en of- 
frant l’apparence d’une égalité chimé- 
rique , réduit les hommes à l’état de 
fervitude le plus aviliffant j il force 
chaque individu à fe contenter d’une 
fubfîfîance plus que médiocre ,6 c à 
l'acheter par un travail pénible & per- 
pétuel. Il nous dépouille de notre plus 
précieufe prérogative , & nous enleve 
la plus chere des jouiffances , la liberté 
perfonnelle j croyez , Monfîeur, que 
les hommes ne fouffrent pas longtems 
un joug odieux ; dans tous les tems , 
dans tous les âges , la tyrannie a exci- 
té la révolte. Si la prétendu commu- 
nauté de^biens, dont vous vantez le$ 
avantages , avoit été adoptée dès l'o- 
rigine de la fociété j elhg y auroit bien- 
tôt introduit le trouble &: la confufîon ; 
mais fî avant l’établiffement môme d’au- 
cune autre inftitution , les principes que 
yous annoncez , euffent produit le mal- 

Kvj 
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heur de l'humanité : quel incendie 
Monfieur , n’allumeroient-ils pas au- 
jourd’hui ?- 

Ne voyez-vous pas à votre voix les 
fceptres fe brifer , les palais détruits, 
lafoeiété ébranlée : ne voyez* vous pas 
les citoyens dépouillés , la liberté en- 
chaînée, la propriété anéantie ? N’en- 
tendez-vous pas jufqu’aux malheureu* 
lies vi&imes du defpotifme arbitraire , 
vous redemander leurs premières chaî- 
nes ? S’ils ne jouiffoient pas de Taflît- 
rance de leurs propriétés , ils pourroient 
jouir au moins d’une poflelîion pafla- 
gere, & vous leur enlevez même ce 
trifte avantage ;• forcés d’abandonner 
les domaines qu’ils ont reçus de leurs 
peres , forcés de renoncer au •fruit mê- 
me de leur travail journalier , les hom-* 
mes fe partagent en deux claffes , les 
efclaves & les tyrans ; ce n’e&plus le 
deiir de la. jouiflqnce qui rend douces 
$£j>r.éçieufes Jçs fatigues de la culture * 


f * 


1 CL A I R: C I S*. 229 

_ fe foleil ne femble plus un être bien— 
faifant , dont les rayons développent 
k fécondité. On ne jouit plus de ces 
bienfaits , on fouffre de fon ardeur , 
les pallions excitent de toutes parts une 
fermentation générale : celles des Chefs 
combattent celles de la multitude ; le 
delir de la liberté , le reffentiment 
contre Toppreflion animent les uns % 
les autres pour affiner le joug le ren- 
dent pluspefant , le feu de la difcorde 
s’étend , dévore , embrâfe , l’édifice 
fragile de l'imaginaire égalité s’écroule V 
tous les états fe confondent dans le 
eahos de l’anarchie; 

Souftraits enfin- à une dominatior? 
tyrannique- , les hommes emploient à* 
la culture la liberté qu’ils ont recou 1 - 
yrée , ils s’affùrent , par des dépenfe9 
inhérentes à la terre , la propriété du foi 
qu’ils cultivent. La Nature acquitte la< 
dette qu’elle a comme contra&ée avec 
fiiu * par leurs travaux elle fournit 
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abondamment à leurs befoins ; mais 
_/ les richeffes qu’ils acquièrent , & que 
leurs efforts laborieux multiplient , fe- 
raient par leur abondance même , &C 
par la néceffité de les laifTer difperfées 
fur toutes les parties du territoire , fe- 
roient , dis je , expofées aux attentats 
de la cupidité , s’ils ne choififToient pas 
un protecteur commun. Le befoin de 
conferver leurs pofTeffions , leur fait 
fentir la néceflité d’établir un dépoii- 
taire de la force publique , qui puiffe 
prévenir ou repouffer rufurpation par- 
tout où elle oferoit tenter de paroître. 

Ils voient avec reçonnoiffance que 
toutes les parties de 1 univers fuivent 
une marche foumifeà des îoix confian- 
tes; un fentiment intérieur & doux, 
que la raifon fondent & développe, 
leur manifefte que l’homme , ouvrage 
chéri du Créateur , ne fauroit être le 
feul objet auquel il n’ait pas tracé le 
cercle éternel d’un ordre immuable : ils 
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rte donneront donc pas à celui qu’ils 
éleveront au milieu d’eux t & aux or-» 
dres duquel ils (e foumettront pour 
ra durer la tranquillité commune , ils 
ne lui donneront pas le droit de les a£ 
fervir par des ordonnances arbitraires, 
tnais ils le chargeront de promu I guer les 
loîx divines de l’ordre naturel , & de 
faire exécuter ces loix fouveraines avec 
une autorité abfolue. Lorfque ce Prin* 
ce alors à qui nul réfra&aire à l’ordre 
de la juftice par eflence ne pourra ré-^ 
fifter , remplira fon faint miniftere j 
lorfqu’il dira à fes fujets , que doués 
d’une intelligence fufceptible de dé- 
termination & de choix , la liberté eft 
leur prérogative effentielle , & qu’il 
peut en aflfurer l’exercice à chacun d’eux 
en réprimant toutes les entreprifes que 
des pallions defordonnées pourroient 
fuggérer à quelques individus qu’elles 
égareroi mt , contre là propriété per- 
fonnelle de leurs freres & de leurs fear 
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blables ; lorfqu’il leur rappellera que 
l’obligation de fe conferver , eft le pre- 
mier de leurs devoirs , que le foin- de 
leur fubfiftance a dès l’état primitif’ 
été confié à leur travail-, qu’il eft juf- 
te que leurs fuccès foient proportion-- 
nés à leurs forces., à leurs talents Ss 
aux conditions phyfiques qui les envi- 
ronnent, & qu’il leur déclarera en mê- 
me tems qu’il prétend garantir à cha- 
cun le fruit de fes travaux & la jouif- 
fance de fes pofTefîions mobiliaires r 
dont l’acquifition eft le premier objet 
de l’ufage de la propriété perfonnelle ,, 
& le principal fondement des fociétés^ 
lorsqu’il leur développera comment 
l’exiftence du plus grand nombre 
d’hommes étant dans l’ordre des def- 
feins éternels , la culture qui peut feule- 
fournir à leurs befoins multipliés eft* 
une fuite néceflaire de cet ordre fu— 
blime ; lorfqu’il remarquera avec eux 
gpe la culture exig£ dçs dépenfes pré»;- 
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paratoires qui s’identifient avec le fond y 
que ces dépenfes en biens mobiliers^ 
acquis par l’empioi licite de la pro- 
priété perfonnelle , doivent donc pro- 
curer à ceux qui les ont faites la pro- 
priété du terrein auquel ils les ont con- 
fiées , & dont il$ ne peuvent plus les 
féparer , que perfonne en effet ne vou- 
droit entreprendre ces dépenfes fi né- 
ceffaires , & auxquelles l’exiftence de 
la culture eft attachée > s’il n’étoit pas* 
certain de conferver la propriété qui 
en doit réfulter j lorfqu’il promettra 
en conféquenee de maintenir & de pro- 
téger tous les droits de propriété fon- 
cière , qui font des fruits naturels & 
légitimes du travail , de la liberté , &C 
du bon emploi des propriétés perfon- 
nelles & mobiliaires : vous verrez fes 
fujets pénétrés de reconnoiffance , d’a- 
mour , & de refpeâ ; vous les verrez 
entrainés par l’évidence de leur inté- 
lêt , recevoir , embrafler avec]tranfport 
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lin fyftéme aufîi conforme à la nature 
&: à L* fenfation intime qu’ils ont de 
leurs droits. . . 

Vous verrez auftirôt la terre répon- 
dre avec abondance aux foins du Cul- 
tivateur ; vous verrez les hommes & 
les productions fe multiplier ; vous- 
verrez s’établir une libre communica- 
tion , qui l'atisfera à la diverfité des, 
befoins , &. augmentera les jouiffan- 
ces. , « 

II en réfultera , délivrai , une iné- 
galité néceflaire de fortunes & de pou- 
voirs ; mais cette inégalité ne tient pas 
a la forme même du gouvernement , 
elle eft une fuite des loix de la Nature 
elle eft dans l’ordre des defteins éter- 
nels du Créateur : cer Etre bienfaifant 
a déterminé l’établiftement de la fo- 
ciété , en le rendant néceflaire à la 
confervation & à la multiplication des 
productions qui fourniflent à la fubfif- 
tance générale. 
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Aucune affociation ne peut exiftet 
fans inégalité , parcequ’il ne fauroit 
exifter deux, hommes phyfiquement 
égaux ; aucune fociété réguliers ne 
peut non plus exifter fans inégalité, 
parcequ’aucune fociété régulière ne 
peut fubfifter fans culture. Aucune fo- 
ciété régulière ne peut fubfifter fans 
culture , quoique vous en difiez , M. 
parcequ’il eft dans la nature des fo- 
ciétés régulières que leurs membres fé 
multiplient , & encore parcequ’une fo- 
ciété régulière ne peut.fe maintenir 
fans des dépenfespubliques appliquées 
à faire les frais de la prote&ion que 
l’autorité tutélaire , quelle qu’elle foit , 
doit aux droits de propriété Or , vous 
favez , Monfieur , vous qui reconnoif- 
fez dans votre ouvrage l’évidence de la 
do&rine des Philofophes économies 
relativement à l’impôt , vous favez que 
l’on ne peut , fans deftru&ion , en le- 
ver aucun que fur un produit difponir 
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ble , & que la culture feule peut faic& 
naître un pareil produit. 

La culture entraîne néceflairement 
la jouiffance de la liberté perfonnelle ; 
& du différent emploi de cette liberté , 
il réfulte différents effets qui varient, 
les poffefîions de chacun. La culture 
doit même augmenter l’inégalité , par- 
cequ’elle accroît la fomme des richeffes r 
& que tous les hommes ne concourent 
pas également à fon accroiffement.. 
Mais encore une fois pouvez-vous croi- 
re férieufement i Monfieur, qu’il foit 
injufle que les plus a&ifs & les plus ha- 
hiles jouiffent du fruit de leur travail }: 
Vous verrez , il eft vrai , l’avarice s’é- 
veiller , l’ambition s’armer , la cupidité 
prête à envahir ; mais qu’importe if. 
l’on prévient les defordres qui pour- 
roient être la fuite de cette, fermenta- 
tion. La garde de toutes les propriétés. 
, eft confiée à un prote&eur vigilant , iL 
fera chargé de maintenir la paix ait 
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dedans , & de réprimer les troubles ex- 
térieurs. On convient de lui procurer 
un avantage proportionné à fes fervi- 
ces , il acquerra par fes foins un droit, 
une portion du revenu que produit la pro- 
priété foncière de chacun , il jouira de 
ce droit , & Ton ne craindra point qu’il ^ 
cherche à. l’étendre en abufant de fou 
autorité ; car on rendra fon fort le plus 
avantageux qu’il fera poflible ; on éta- 
blira fon plus grand interet fur la plus 
grande prfopérité de la Nation ; on at- 
tachera fon opulence à celle de fon Em- 
pire , il fera arithmétiquement & malgré 
lui convaincu qu’il lui eft de toute im- 
poflibilité d’augmenter fes revenus au- 
trement que par faugmentation du pro- 
duit net de la culture des terres de fes 
fujets_, & l’on fera par-là , Monfieur , 
à l’abri des funeftes effets de la plus dat> 
gereufe paffion qu’il puiffe avoir j du 
defir exceffif des richeffes. Je dis plus, 
cette pafîion même tournera à l’a van-; 
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tage de la Nation , puifqu’il ne pourra 
parvenir à la fatisfaire , qu’en affurant 
par la fagefle de Ton adminiftration , la 
.jouiflance de tous les droits 6c l’amé- 
lioration de tous les biens de ceux qui 
lui feront fournis. ; 

Lui aflocier des compagnons , ce fe- 
roit lui donner des rivaux jaloux , il 
n en réfulteroit que trouble 6c confu- 
sion : lui accorder le pouvoir de pro- 
noncer , de promulguer les loix divi- 
nes de l’ordre naturel , 6c d’en pres- 
crire l’obfervance , & lui refufer celui 
de la faire executer , ce feroit le dé- 
pouiller réellement de la jouiflan.ce 
qui fait la fureté générale j car elle con- 
cilie uniquement dans le droit coercitif. 
Qu ’eft -ce que le pouvoir légiflatif , 
s’il efl: féparé de la force ? Quelle eft 
l’autorité du Légiflateur, fl une autre 
puiflance a droit de,s’oppofer à l’exé- 
cution de fa volonté conforme à l’or- 
dre de la juflâce ? Mais li le Legiflateur 
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doit avoir la puiffance de faire exécuter 
•les loix qu’il a promulguées & preferi- 
tes , ce ne peut être à lui à en faire 
l’application journalière aux affaires di- 
verfes des particuliers. Le rendre Juge 
de la Nation , ce feroit l’expofer à la 
fédu&ion & aux méprifes ; les loix doi- 
vent affurer la propriété perfonnelle , 
mobiliaire & foncière , elles doivent 
être affez claires & affez précifes pour 
n’avoir jamais befoin d’être interpré- 
tées. Si le Souverain étoit Juge , fâ 
volonté momentanée prendroit force 
de loi quant à l’exécution. Cette vo- 
lonté pourroit lui être infpirée par fa 
paflion , & les hommes pourroient en 
devenir les vittimes. 

Mais quand un ou plufîenrs Corps de 
Magiftrats feront chargés de décider 
des biens , de l’honneur & de la vie de 
leurs concitoyens , d'après lesloix qu’ils 
auront reçues du Légiflateur , & dont 
ils auront reconnu la fageffe & la juf<? 
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tice , comment concevez-vous , Mort* 
fieur ,, que celui-ci osât contredire lui- # 
même Tes propres volontés énoncée» 
dans les loix fouveraines auxquelles il 
auroit imprimé le fceau de ion auto- 
rité ? elles feront confignées dans un 
dépôt refpe&able, elles feront confiées 
à des citoyens zélés qui n'en feront que 
les organes , elles feront d’ailleurs con- 
nues de tout le monde , les enfants 
les fauront avant d’en connoître le 
prix , & le peuple les retiendra comme 
H retient les loix de la Religion. Pour- 
roit-on étoufier jamais lavoixde la juf* 
tice ? quelqu’effort qu’on fît , ne fe fe- 
roit-elle pas toujours entendre ? le Sou- 
verain ne feroitril pas fans ceffe retenu 
par la crainte d’opprimer contre fes 
propres interêrs , un peuple qui feroit 
inftruit avec évidence des loix effen- 
tielles de l’ordre ? ne feroit-il pas cer- 
tain que l’oubli des loix mériteroit un 
mécontentement général dans une Na- 

* tion 


ÉCLAIRCIS. Æ41 

tion éclairée , & pourroit y caufer en- 
* «ore de plus grands malheurs. 

Mais ce ne feroit pas confidérer le 
gouvernement des Sociétés agricoles 
fous fon vrai point de vue , que d’ima-^ 
giner qu’il peut être la fource de quel- 
que défordre : les hommes vivroient 
tranquilles dans une conftitution où tout 
feroit réglé par des Loix qui tendroient 
à la profpérité publique. Le concours 
des richeffes du Souverain & de la féli- 
cité générale en aflureroit la durée ; &, 
après avoir été long-temps vi&imes de 
l’ignorance, nous jouirions enfin des 
avantages que l’Etre Suprême nous a 
deftinés. 

Comparez maintenant, Monfieur,' 
le tableau de cette égalité qui dépouille 
les hommes de leur liberté perfonnelle, 
& celui de la propriété foncière qui la 
leur allure , & foyez vous-même juge 
entre nous , vous conviendrez de la né- 
ceffité de l’une , vous fentirez l’incon- 
Eph, Ij68. Tom. IP. L \ 
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féquence de l’autre ; vous cefferez de 
foutenir un fyftême qui nous enleve 
notre prérogative effentielle, & vous 
deviendrez le partifan zélé d’un Gou- 
vernement fage tracé par la nature mê- 
me , & dont la profpérité publique eft 
le précieux effet. 

Vous ne craindrez donc plus, Mon- 
iteur , que , « dans le fyftême des pro- 
» priétés foncières , il y ait un très grand 
» nombre d’hommes qui fe plaigne de 

» fa condition Pourquoi voulez- 

f vous je vous prie, ( dites-vous) que 
» je fois content en me voyant deftiné 
» à jouer le plat rôle de pauvre» ? L or- 
dre focial le plus parfait , Monfteur , 
n’échapera jamais à votre critique , fi 
vous croyez que les hommes doivent en 
attendre un entier contentèment ; mais 
il ne s’agit pas de les contenter , on ne 
fauroit efpérer d’y parvenir, on ne 
peut fe propofer que l’avantage du 
meilleur état poflible* 
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- D'ailleurs , Monfieur vous obfer- 
verez, je vous prie , que perfonne n’eft 
deftiné à faire , comme vous le dites , 
le plat rôle de pauvre . Il n’eft aucune 
clafle de Citoyens aux befoins defquels 
l'Etre-Suprême n’ait pourvu par la difi* 
tribution des dépenfes des riches; car 
aucun homme ne dépenfe qu’au profit 
des autres. D’ailleurs , Monfieur , la 
derniere clafle de la Société , qui vous 
paroît fi malheureufe dans le îyftême 
établi par l’auteur de l’ordre naturel , 
n’eft-elle pas précifément celle dans la- 
quelle vous renfermez tous les hommes 
pour les rendre égaux ? 

»» Vous ajoutez , Monfieur , que ^ 
*» dans tous les états 9 nous trouverons 
» une clafle d’hommes qui profitent des 
» maux publics , & pour qui la plus 
» mauvaife adminiftration eft la meil-, 
» leure «. 

Cette raifon, Monfieur, vous pa- 
toîtroit-elle deftruttive de la propriété 
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fpnciere , & im bon Gouvernement ne 
doit-il pas s’oppofer à ce défordre ; & 
l’objet de toute inftitution ri* efl-il pas 
de préferver la Société des voleurs & 
malfaiteurs de toute efpece. Mais, en 
admettant avec vous, Monfieur,'que 
l’inégalité des conditions qui , ( quoique 
Vous penfiez, ) précédoit rétablifle- 
ment de la propriété foncière , & qui 
fuit aufîi cet établiffement , procure une 
inégalité de jouiffances ; je crois qu’il 
faut diilinguer deux efpeces d’inégalé 
tés : une qui eft produite parla volonté 
même des hommes : l’aiutre qui eftune 
fuite des Loix de la nature. Quand la 
première eft défordonnée, elle peut 
avilir l’humanité ; telle feroit , par 
exemple , celle qui réfulteroit d’un 
Gouvernement où , par la communauté 
des biens , on dépouilleroit les Citoyens 
de leur propriété perfonnelle , on les 
empêchéroit de jouir de tout le fruit de 
• leur travail , où on les fopraettroit à 
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ides Magistrats qui, dans ce fyftême , fe- 
raient inévitablement arbitraires & op- 
preffeurs , & ne pourraient jamais être 
regardés comme les égaux du refte de 
la nation. L’autre inégalité eft établie 
néceffairement par l’Auteur de la na-» 
ture ; loin de gêner la liberté , elle eft 
fondée fur fon ufage. # 

Rappeliez-vous, Monfteur, ce que 
j’ai eu l’honneur de vous faire remar- 
quer dans ma première Lettre ; vous 
avez reçu plus de forces & de talents 
que moi ; la terre que vous cultivez , eft 
plus fertile; ^>us avez des enfants qui 
vousaident,& je fuis feul; vous êtes a&if, 
je fuis pareffeux ; vous jouiffez d’une 
lanté inaltérable , & j’ai un tempéra- 
ment délicat : nous devons éprouver 
l’un & l’autre un fort différent. Chacun 
de nous doit recueillir le fruit de fou 
travail ; vous ferez mieux partagé que 
moi , vous jouirez d’une profpérité plus 
étendue; maître d’en difpofer, vous 

Luj 
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faites pafler à vos enfants celle qne 
vous avez acquife : je difpofe de la 
mienne j & j adopte un fucceffeur. Vos 
enfants , bien loin de fuivre votre 
exemple, négligent leurs poffeflions, 
& les dégradent , & leur fortune dimi- 
nue; mon fucceffeur au contraire, la- 
borieux & vigilapt, s’occupe avec fuc- 
cès à multiplier fes richeffes , & étend 
la propriété que je lui avois laiffée : &C 
vous , & moi , & mon fucceffeur 6c 
vos enfans , nous aurions lieu de nous 
plaindre , fi en changeoit cette difpo- 
litipn de la nature ; ell$ eft facrée 6c 
inviolable. 

La comparaifon que j’ai établie, peut 
s’étendre fur tous les membres de l’Etat: 
& il en réfultera cette vérité fondamen- 
tale ; que la Loi conftitutive de tout 
Gouvernement doit affurer à chacun le 
fruit de fon travail , & confirmer une 
inégalité de fortune & de pouvoir, 
fans laquelle il ne fauroit y avoir de 
Société. 
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La Société eft fondée néceffaire- 
ment fur un partage inégal de poffef- 
fion entre ceux qui en remplirent les 
différents emplois ; mais, par l’effet pré- 
cieux d’un decret éternel , les riches 
ne peuvent jouir de leurs revenus , qu’en 
les répandant fur les autres ; & les plus 
vaftes poffeflions leur deviendroient 
inutiles , fi elles ne fervoient pas à pro-* 
curer des jouiffances à ceux qui varient 
les leurs. C’efl: la nature même qui a 
néceffité cette diftribution; c’eft à la 
rendre la plus avantageuse qu’il Soit 
poflible , que doit pourvoir un Gouver- 
nement fage : ce ne font paslesLoix 
pofitives qui forment l’inégalité ; ce 
font elles qui devroient procurer à cha- 
cun la plus grande profpérité pofiible 
dans l’exercicè de la liberté que l’Etre- 
fuprême lui a donnée. 

Vous me direz peut-être, Moniteur,* 
que , d’après les principes mêmes de 
l’Auteur de l’ordre naturel , on peut 

Liv 
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fuppofer que , par une combinaifoni 
fimple d’événements , plufieurs Ci- 
toyens fe trouvent dénués de toute 
reffource & Tans aucune propriété : je^ 
vous répondrai d’abord , Monfieur * 
que, dans lefyftême que je défends* 
on ne gene pas leur propriété perfon- 
nelle ; qu’ils peuvent toujours en di£< 
pofer à leur volonté , & faire des con- 
trats libres & avantageux avec ceux 
qui , ayant des richeffës , n’ont d'autres 
moyen d’en jouir, que de payer les. 
fer vices & les travaux de ceux qui n’ei* 
n’ônt point. Cette liberté précieufe de: 
difpofer de fa perfonne & de contrac- 
ter de fon travail avec ceux qui et* 
offrent le meilleur prix , eft en foi te 
plus chere des jouiffances. 

Mais je fuppofe avec vous, Mon- 
fieur , que , maltraités par la nature , 
les Citoyens , qui ne font propriétaires 
que de leur perfonne , foient dans l’im- 
poffibilité de travailler ; alors ils auront 
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recours à la bienfaifance d’une nation 
v éclairée fur les principes efientiels de 
l’ordre. 

11 n’efi aucun individu dans la fociété 
qui n’ait reçu gratuitement quelque 
bienfait ; nous pouvons ignorër ceux à 
qui nous les devons ; fi l’un nous atta- 
que & nous blâme , l’autre nous défend 
& .nous loue : mais nous ne fa*urioqs 
méconnoître cette bienfaifance géné- 
rale , & nous devons acquitter envers 
les infortunés la dette que nous con- 
trarions à chaque inftant : un bienfait , 
d’ailleurs, qu’on accorde , eft un droit 
qu’on acquiert à recevoir un autre bien- 
fait : il n’eft pas d’a&ion généreufe qui 
n’ait fes arrérages. 

Ils auront recours à la bienfaifance 
du Souverain , chargé d’aflurer la tran- 
quillité publique ; il ne l’expofera pas 
au déiëipqir de malheureux qui n’aii- 
roient plus d’autre reffourçe que de la 
Iroubler, & qai deviendront criminel. 

L v 
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par la néceflité des circonftances, parte' 
dépravation du cœur ; il préviendrais 
befoins de ceux qui peuvent travailler, 
en leur fourniffant des occupations , & 
foulagera la mifere des autres par des 
fecours particuliers. 

La bienfaifance eft un devoir égale* 
ment ijmpofé aux Citoyens & aux Rois 
la lumière de l’ordre naturel leur dé- 
couvre combien il eft facré ; mais l’Etre 
infini qui préfide au Monde , a voulu le 
leur apprendre d’une maniéré plus évi- 
dente encore ; il a imprimé la notion 
de ce devoir faint dans nos cœurs , &C 
notre fenfibilîté même nous force, en 
quelque forte , à le remplir. Le mal- 
heureux s’offre t-il à nous , nous fom- 
mes agités , touchés , attendris ; nos 
yeux fe fixent fur lui , notre ame fe 
ferre , nos larmes coulent , nous volons 
à fon fecours , & nous éprouvons l’é- 
motion la plus douce , la volupté la 
- plus pure. La bienfaifance doit paroître 
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Rtix Souverains le dédommagement 
précieux des foins pénibles de l’admi- 
niftration ; elle eft dans tous les hom- 
mes la compagne de la vertu , fi elle 
n’en eft pas la mere. 

Mais , quoiqu’elle foit une fuite de 
l’ordre naturel , elle pourrait devenir 
inutile , fi fon flambeau même n’en diri- 
geoit pas les effets. On répand de toutes 
parts affezde bienfaits pour foula ger Fin- 
fort une ; c’eft fur leur diffribution qu’il 
faut étendre la lumière de l’évidence. 

Vous devez reconnoître maintenant , 1 
M. que l’inégalité de fortunes & de 
conditions établie par la nature efi né- 
ceffaire à la confervation de la fociété : 
» mais elle n’en eft pas moins incompa* 
» tible , dites- vous , avec les pallions 
m effrénées des hommes *. Vous ne 
concevez donc pas , M. comment les 
affociations de Maîtres & de Domef- 
tiques, de Propriétaires & de Salariés 
de Chefs & de Soldats > de fupérieurs 
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& d’inférieurs peuvent exifter*. Gepert» 
dant l’expérience continuelle prouve^ 
quelles n’entraînent pas .tant de diffir 
cul tés. 

Il faut diftinguer les paffions de ceu^c 
qui font gouvernés , des paffions de 
ceux qui gouvernent } les unes peuvent! 
être réprimées par l’autorité*, l’autorité 
établit l’empire des> autres ; & de-là'- 
vient encore que , moins l’autorité elfc 
partagée , moins il y a de paffions puif- 
fantes. Il en eft une fur-tout , la plus 
défaftrueufe de toutes, qui porte à la^ 
dévaftation, & dont les triftes effets fe 
perpétuent jufqu’à la deftru&ion de la- 
Ibciété & de la Souveraineté , & quel* 
quefois par l’ignorance des Souverains 
même les mieux intentionnés.. Si la 
conftitution du Gouvernement favorife 
aveuglément ce défordie ténébreux , 
qu’une conftitution éclairée peut préve- 
nir ; ce nefontpas les paffions de ceux: 
qui font gouvernés qui font indomp* 


ici a r r 


G r s*. 


tables , ce font les paffions de ceux 
qui gouvernent que Ton a à redouter: 
ce n’eft. pas à l’in égalité inévitable des 
fortunes qu’il faut attribuer la perverfité 
des paffions ; c’eft à l’autorité diffolue 
ou livrée à une multitude de Citoyens, 
occupés de leurs intérêts particuliers ex»- 
dufifs. La communauté des biens qu*- 
vous paroît fi .recommandable , vous, 
a porté à admettre auffi la communauté 
d’autorité. Mais, pardonnez , Monfieur, 
lije nefauroisapperce voir, dans tout ce 
qu’on peut faire pour établir cette com- 
munauté impoffible à réalifer , que: 
de l’iniquité & de l’anarchie.. 

Vous ajoutez , Monfieur , » que vous 
»êtes furpris que dans le Livre de. 
>* l’Ordre naturel, il* n’y ait pas unfeul 
» chapitre fur la nature , la force , la 
» rufe & l’aâivité des paffions » : mais,/ 
Monfieur r le Livre que vous cenfurez 
ne traite que de la conftitutiomfonda- 
meiitale d’un bon Gouvernement & 
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non de la conduite morale des indivis 
dus de la fociété. D’ailleurs , Monfieur 9 
vous ne fongez pas que vous reprochez 
dans un autre endroit vous-même à 
l’Auteur, » l’indifcrétion qu’il a d’inûfter 
» fur les effets redoutables des pafîions 
» & des intérêts particuliers & exclu- 
» fifs , & fa terreur panique fur les dé- . 
» fordres qui peuvent en réfulter ». 

Ecartons ces contra dirions qui n’a- 
vancent pas la découverte de la vérité , 
& convenez enfin que l’inégalité des 
poffeffions eft inévitable , & quelle eft 
effentielle en tout Gouvernement. Que 
l’idée de cette inégalité ne vous révolte 
plus , & ne vous empêche pas d’adopter 
le fyftême de la propriété foncière, 
dont vous avez du déjà reconnoître la 
néceftité , puifque vous avez vu que 
la multiplication des hommes ayant exi- 
gé une multiplication de fubfiftance» la 
culture feule a pu la procurer , & qu’il 
ne peut y avoir de culture fans propri&j 
té foncière. 
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Ne craignez pas non plus , Moniteur 
que cette propriété foit envahie , » & 
»> qu’ainfi le Gouvernement dont elle 
»> eft la bafe foit expofé à des défordres 
*» continuels. 

i — 

La propriété foncière eft une qualité 
inhérente au propriétaire d’un domaine 
qui doit lui être garanti par la Loi. 
Quand on veut la contefter , il faut 
commencer par la reclamer 9 & attendre 
la décifion des Tribunaux dépofitaires 
des Réglements conftitutifs qui la con- 
fervent. La propriété foncière n’eft donc 
pas aufli facile à envahir que vous le 
croyez : ce font les propriétés mobiliai- 
res qui doivent avecraifon exciter votre 
inquiétude. Les fruits que la terre pro- 
duit , néceflairement difperfés fiir fon 
fein, font expiés à l’avklité publique, 
& lui feroient inévitablement livrés, 
fi l’intérêt commun n’avoit déterminé 
l’établiffement d’une autorité fupérieure 
à tous les intérêts particuliers. 
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Vous avez vu , Monfieur, que fans- 
dépenfes foncières , il n’y auroit pa&de* 
culture T mais fans les foins d’un gar- 
dien vigilant , il ne fauroit y avoir de- 
récolte aflurée , celui qui fe charge dç 
conferver à chacun le fruit de fes tra* 
vaux , a un droit aufii inconteftable fur 
line part des produûions , que le pro- 
priétaire même qui les a fait naître. 

Un village dont les habitants s’adon- 
nent à la culture de la vigne ne fe choi- 
lit-il pas des gardiens dès que la terre 
a réalifé les efpérances du Cultivateur ? 
Le Vigneron tranquille après avoir 
travaillé tout le jour , va fe livrer à un • 
repos néceflaire , celui à qui il confie 
la garde de fes pofièfîions n’acquiert- 
il pas pour prix de fa vigilance un 
droit à la récolte» Mais le défenfeur. 
général de toutes les propriétés d’un 
Etat , ne veille pas feulement à la 
tranquillité publique tandis que le 
Cultivateur repofe, il y veille îuèni£ 
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lorlqu’il travaille , il ne s’occupe pas 
feulement à conferver l’union intérieu- 
re , il repouffe y il prévient les incur- 
fions, &. entretient l’harmonie géné- 
rale. Il contribue à l’amélioration du 
territoire par la conftru&ion des che- 
mins & des canaux qui le traverfent r 
& dont la néceffité ne frapperoit pas 
toujours les vues étroites & bornées 
des particuliers» Comment donc con- 
tefter fon droit aux revenus qui lui 
font aflignés pour les dépenfes nécef- 
faires au fervice de l’Etar.. Ce droit à 
la copropriété du produit net qui ne naît 
que fous les aufpices de l’autorité tuté- 
laire , n’ eft-il pas auffi évident que ce- 
lui du propriétaire même fut fes reve- 
nus , & du Cultivateur fur fes reprifes* 
Attaquer un droit aufli effentiel , ne fe- 
roit ce pas s’oppofer à l’ordre éternel: 
établi par Dieu même ? En effet fiiivez 
je vous prie- 3 Monfieur , cet enchaîne- 
ment de principes» La multiplication des 
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hommes exige une multiplication de 
fubfiftances; la culture peut feule la pro- 
curer ; mais la néceflité de la culture 
entraine celle des dépenfes foncières ; 
les dépenfes foncières celle de la pro- 
priété foncière ,* & la propriété fon- 
cière , celle de la copropriété du Sou- 
verain. 

Après avoir établi , Monfieur , cette 
vérité fondamentale , je ne prétends 
pas me refufer à celle que vous ajoutez. 
Oui , Monfieur , le Souverain doit fe 
concilier l’eftime & la corifidération de 
fes fujets , fon exemple eft un miroir 
dans lequel les peuples aiment à lire 
leur devoir , fes mœurs décident les 
mœurs publiques , & fes vertus mo- 
rales lui donnent fouvent une autorité 
plus puifiante que la loi. Mais , Mon- 
lieur , comment concluez' vous de-là 
” que l’eftime publique puiffe être le 
»» feul fruit de fesfervices «. 

Quand un penchant naturel aux verr 
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tus les plus fublimes , le portèrent à re- 
noncer à fon droit effentiel & lui inf- 
pireroit un definterUïement aufli glo- 
rieux , fes Agens néceflaires fe conten- 
teroient-ils de cette efpece de falaire 
honorifique , qui , tout précieux qu’il 
eft pour une ame honnête , ne fatisfait 
nullement les befoins phyfiques. Où 
trouvera-t-il des citoyens qui renonce- 
ront à leur héritage , à leur famille > 
pour embrafler gratuitement la défenfe 
de l’Etat. Les Cultivateurs , les Arti« 
fans , les propriétaires même pourront- 
ils fe livrer à une furveillance perpé- 
tuelle , & lorfqu’ils feront forcés par 
des voifins inquiets à des guerres dura- 
bles & éloignées , pourront ils en faire 
les frais & abandonner leurs travaux. 
Comment mettra-t-il donc fes fujets à 
l’abri des incurfions des ennemis ; com- 
ment s’oppofera-t-il aux efforts de leurs 
armes , comment conftruira - 1 - il des 
forterefles, des vaiffeaux , tous les au? 
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très préparatifs d’une guerre défenfive j 
comment en dirigera - 1 - il les ôpérar 
tions; comment en affurera-t-il les fuc- 
cès ? . 

Et d’ailleurs , Moniteur , vous qui 
propofez l’établiflement de la commu? 
nauté des biens , quand ce fyftême 
dont j’ai tâché de vous démontrer Tin* 
conféqflence , fera adopté , quand tous 
les membres de l’Etat , forcés enfin à la 
culture , par la multiplication néceflai- 
re 9 feront convenus de partager éga- 
lement les poffe fiions , ce dont vous 
avez dû reconnoître l’impoffibilïté. 

Quand tous les citoyens , dénuées 
de propriété y ne retireront pour prix 
,de leur travail , qu’une Tubfiftance mé- 
diocre , ce qui doit vous paroître main- 
tenant fouverainementinjufte & abfo- 
lument impraticable , qui chargerez- 
vous de faire les avances de la cultu-* 
re ? Dans vos principes, ce ne peuvent 
être les particuliers ‘qui n’ont aucune: 
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propriété , mais cé ne peut être non 
plus le Souverain , à qui vous n’en ae- 
cordez aucunes. J’aime à me flatter , 
Monlieur, que les vérités que je vous 
ai expofées , commencent à faire im- 
preffion fur vous , que votre attache- 
ment au fyftême de la communauté des 
biens , n’eft plus la même , que vous 
avez déjà reconnu la nécelîité de la 
propriété foncière comme une fuite 
• de la nécefîité delà culture , & la né- 
celïité de l’inégalité des conditions 
comme une fuite de l’inégalité phyftque^ 
des individus , & de la nécelîité de la 
propriété foncière. J’aime à croire que- 
vous fentez enfin qu’indépendamment 
des droits inféparables de la Souverai- 
neté , il eft indifpenfable d’affignèr au 
Chef de l’Etat les fonds deftinés à la dé- 
fenfe des propriétés de chaque citoyen* 

J efpere que vous conviendrez égale- 
ment , que pour éviter les pallions per- 
verfes de plufieurs , il eft prudent de 
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fe confier aux pallions d’un feul , en 
établiffant le plus grand intérêt de ces 
pallions même fur la plus grande pros- 
périté publique ; que le plus grand obfi 
tacle qu’on puiffe oppofer aux défor- 
dres & aux égarements , c’eft l’inftruc- 
tion confiante & générale de la Na- 
tion , & que c’eft le feul moyen d’écar- 
ter les abus , fans troubler l’exercice 
d’un pouvoir indifpenfable. C’eft-là 
Aionfieur , ce qui fera le fujet de mes 
lettres fuivantes ; mais je vous entre- 
tiendrai auparavant dans la première, 
de l’évidence , je ferai de nouveaux 
efforts pour difliper le nuage qui vous 
la dérobe. Je croirai avoir combattu le 
préjugé avec fuccès , fi je parviens à 
éclaircir vos doutes. 


Je fuis , &c. 


X " 
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JLj A pofition a&uelle du Royaume ; 
par rapport aux Bleds , donne lieu à 


i ^4 Exportation du Êled 
beaucoup de converfations Sz .de réfle- 
xions lur les partis qui ont été pris par le 
jniniftere fur cette importante matière» 
Le Public paroiffoit , il y a quatre 
ans , demander la liberté de l’exporta- 
tion avec 'une efpece d’enthoufiafme : 
fes vœux ont été remplis , & aujour- 
d’hui une grande partie de ce même Pu- 
blic paroît s’élever contre cette belle & 
utile opération , avec la même violence 
avec laquelle il blamoit la lenteur du 
Gouvernement à s’y porter. Cette ef- 
pece d’injuftice n’eft pas rare pour ceux 
qui ont confacré leur v.ie & leur repos 
au fervice du Public i il en réfulte qui! 
faut /fans fe laiffer entraîner par ces 
clameurs également mai fondées dans 
tous les ca s , examiner les faits fans pré- 
vention , & tacher de voir leurs vérita- 
bles caufes & leurs effets. 

Ce fut au mois de Juillet 17^4» ^ ue 
la loi fut portée pour permettre la libre 
fortie des Bleds, On prétendoit alors 

que 


PENDANT LES ANNÉES DERNIERES» ltff 
C[ue tout le Royaume en regorgeoît-j- 
on a vu dans cette même année , les 
Laboureurs ne pouvoir pas vendre leurs 
Bleds au-deffus de 9 liv. le feptier, ou’ils 
vendent aujourd’hui depuis 20 jufqu a 
25 liv. & même quelquefois au-delà. 
Mais le peu d’abondance de la récolte 
de cette année ayant fait monter conû- 
dérablement le prix du Bled, fur- tout 
dans les premiers mois qui l’ont fuivie : 
on s’eft plaint amèrement que la liberté 
de 1 exportation avoit enlevé tout ce 
qui fe trouvoit de fubfiftance dans le 
Royaume. Ces plaintes nées parmi le 
Peuple qui n’eftpas en état d’aprofondir 
les caufes de ce qu’il voit , fe font accré- 
ditées, même chez les perfonnes faites 
par état pour être plus inftruites. Mais 
afin d’être en état d’apprécier la marche 
qu’a prife ce commerce , & fi comme 
quelques perfonnes le prétendent , les 
François fe font livrés à ces fpécula- 
tions avec leur ardeur ordinaire , du 
pph> ij 68 * Tom . IF, M 
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moment où la porte a été ouverte , oïl 
fi au contraire ce commerce a pris les 
accroiffemens qui font naturels à toute 

i • 

-efpece d’affaire nouvelle, on croit ‘de- 
voir remettre fous les yeux les états 
très fcrupuleufement extraits des regif- 
tres des Fermes, qui ont été tenus dé 
Fentrée & de la fortie des Bleds & des 
, Farines : on a pris pour élément de ce 

calcul , l’évaluation d’un feptier de Bled 
v ; à 240 liv. & celle d’un quintal de Farine 
à 75 liv. de Bled : on croit que ces éva- 
luations ne s’écartent gueres de la vérité* 


* Dans les trois mois d’O&obre 1764, 
en Janvier 1765 , il a été 


Exporté* 

Importé . 

» 14686^ 

2i6o7 fep ‘ 

Ce Janvier en Avril 17 6 f. j, f 0 5 70 
p-Avril en Juillet. 167368 

pc Juillet en Octobre. 2O0874 

33593 

42858 

4^734 

Tôt il de /’ Annie, i’OHobrt Q.~, 

'■ fyjbjtnQtobrtnSi . °° 349 5 

174791*0 
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Pendant Ies années dernteres. t 6 y 
t Exporté . : Importé.- 

D ^°S 76î ’ en Jan " i753iO fcp - : 99460** 

De Janvier en Avril. 1 7 5.289 87106 

D'Avril en Jui let. IO087O •*. II 457 1 

De Juillet en Octobre. 218626 ,î 28879 

- • 

Total del’Anntc, d'OSobre ,__ n T fep. . f îao 1 7 * e f* r 

V+6i ,cn Oaobre 1766. / 7 OIO J * 3 3 ÜU, 7 

, 1 ! — — — — “ 

D'pa'obre 17 66, en Jan- j 2 4 3 2 5 ! 8 I 3 7O fcpi ' 

De Janvier en Avril. 224805 î 9514^ 
D’Avril en Juillet. 1 8 24.67 l 96719' 

De Juillet en Oclobre. 128260 I I7342 

T ’&Ziïo£i?iïiï‘ 8 59857 f,p - : W> 76 “ ? ' 

t • . v -» '-‘-v -r »-• ’fr 

Si on veut jetter les yeux fur ce Ta- 
bleau avec quelque attention 9 on verra' 
que l’exportation dont la liberté a été 
accordée dans le temps de la plus pro- ; 
digieufe abondance , a cependant eiv 
des co mm en ce mens a fiez foi blés; qu’elle- 
a augmenté par degré pendant le cours- 
de l’année 1764 à 1765 ; -quelle a foibli- 
ysr-s Je milieu de 1766 , quelle a repris- 

■ ; mû 
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de nouvelles forces au commencement 
de cette année , qu’elle a diminué de 
beaucoup dans les fix derniers mois , la 
plupart des Ports fe trouvant fermé» 
par la Difpofition de l’Edit de Juil- 
let 1764 : on verra par-là qu’on peut 
eftimer l’exportation faite dans chacune 
de ces trois années , à environ 800000 
fep tiers. 

De quelque maniéré qu’on puifle 
calculer les récoltes d’une année com-; 
mune dans le Royaume , il ne paroît 
pas qu’eUe foit trop foible ên la fuppoK 
fant de 40,000,000 de feptiers. 

Lorsqu’on propofa d’accorder la li- ‘ 
berté de l’exportation , chacun portoit 
fes conje&ures fur l’excédent de la ré- 
colte à la confommation ; les uns la> 
fuppofoit d’un tiers , les autres d’un 
quart , d’un fixieme ; enfin , ceux qui 
s’oppofoient le plus à cette liberté, &C 
craignoient qu’on ne pût enlever prom- 
ptement toute la fubMance du Royau- 
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ïîie , difoient qu’à peine y avoit-il dans» 
fe Royaume un dixième d’excédent. 
L’Exportation a été à peine porté à um 
cinquantième, & la frayeur s’empare 
de tout les efprits. On dit que tout le 
bled des anciennes récoltes eft écoulé y 
& on craint qu’il n’en refie pas fuffifam- 
ment pour la confommatipn du Royau-- 
Il femble que ces craintes doivent 
encore bien moins paroître fondées , lï 
on fait attention à la marche de l’im- 
portation : on 1^ voit augmenter gra- 
duellement , à mefure que l’exportation 
diminue; & fi on veut, comme il efl 
jufle , déduire la fomme de ces impor- 
tations de celle des exportations, la 
quantité de bled extraite du Royaume 
fera réduite dans la première année à 
très peu plus de 600000 fept. ce qui n’eft 
pas la foixantieme partie de la récolte 
commune d’une antïée ; ôc'dans la fé- 
condé , elle ne monte qu’à 400000'fep. 
tiers , ou environ , ce qui ne fait pas la 

M iij 
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centième partie de ce qui doit au moins 
exifter dans le Royaume ; enfin , dans 
cette derniere année elle fera de 56000» 
feptiers , qui ne font pas tout-à-fait unt 
foixante-dixieme de la même fournie de 
la récolte totale du Royaume. 

Ces calculs fur lefquels on peut com~ 
pter , doivent ^ affurer fur la crainte det 
voir entièrement difparoître la denrée* 
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approbation. 


J* aï la par Ordre de Monfeigneur le Vice- 
Chancelier, le quatrième tome des Ephémèrides du 
Citoyen , ou Bibliothèque raifonnee des Sciences 
morales & politiques. Cet Ouvrage Philofophique 
que la folidité des connoiflances , la vérité des 
indurions , l’utilité des vues 8c la faine critique 
rendent recommandable , m’a paru très digne de 
l’imprcflton. A Paris, le il Mars 1768. 

L O & I S , Cenftwr Royal . 


PRIVILEGE DU RO L 

» • • 

T , OUÏS, par la grâce de Dieu , Roi de Fran- 
ce & de Navarre : A nos amés & féaux Confeillers 
les Gens tenant nos Cours de Parlement , Maîtres 
des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , Grand 
Confeil , Prévôt de Paris, Baillifs, Sénéchaux, 
leurs Lieutenants Civils , & autres nos Jufticiers 
qu’il appartiendra : Salut : notre amé l’Abbé 
Baudeau , Nous a fait expofer qu’il defireroic 
faire imprimer 8c donner au Public un Ouvrage 
qui a pour titre î Ephémèrides du Citoyen , ou 
Chronique de l'Efprit national , s’il Nous plaifoic 
lui accorder nos Lettres de Privilège pour ce né- 
ceflaires : A ces causes , voulant favorablement 
traiter l’Expolànt , Nous lui avons permis & per- 
mettons pat ces Préfentes de faire imprimer ledil 


Ouvrage autant de fois que bon lui femblera , <f& 
le faire vendre & débiter par tout notre Royaume' 
pendant le tems de neuf années , confécutives à 
compter du jour de la date des Préfentes. FaifonS 
défénfes à tous Imprimeurs , Libraires 6c autres 
per Tonnes , de quelque qualité & condition qu’ elles 
loient , d’en introduire d’impreffion étrangère 
dans aucun lieu de notre obéillance ; comme au(G 
d’imprimer, ou faire imprimer, vendre, faire 
■Vendre, débiter, ni contrefaire ledit Ouvrage, ni 
d’en faire aucun extrait fous quelque prerexte que 
ce puifle être, fans la permiflion exprefle & pàt 
écrit dudit Expofant , ou celui qui aura droit de 
lui , sl peine de confifcatidn des exemplaires con- 
trefaits , de trois mille livrât d’amende contre 
chacun des contrevenants, dont un tiers à Nous, 
un tiers à l’Hôtel-Dieu d© Paris , & l’autre tiers- 
audit expofant, ou à celui qui aura droit de lui} & 
de tous dépens , dommages & intérêts. A la charge 

Î jtic ces Préfentes feront cnregiftrées tout aù long, 
ur le Regiftre de la Communauté des Imprimeurs 
& Libraires de Paris, dans trois mois de la date 
d’icelles; que l’imprdïton duHit Ouvrage, fera" 
faite dans notre Royaume & non à ailleurs, en 
bon papier 6c beaux caraéteres , conformément à 
la feuille imprimée attachée pour modelé fous le 
contre -fcl des Préfentes, que l’impétrant fe con- 
formera çn tout aux Réglements de la Librairie, 
& ftotamentà celui du 10 Avril-i7.if, qu’avant de 
l’expofer en vente , le manuferit qui aura fervi de* 
copieàl’imprdfion dudit Ouvrage fera remis dans 
le même état où l’Approbation y aura été donnée , 
es mains de notre très cher 6c féal Chevalier dhan-' 
celier de France , le Sieur de Lamoignon , & 
qu’il en fera enfuitc remis deux Exemplaires dansv 
notre Bibliothèque publique , un dans celle de no** 


tre Château du Louvre, un dans celle dudit Sletrt 
t>e Lamoignon , St un dans celle de notre très- 
cher & féal Chevalier Vice-Chancelier & Garde 
des Sceaux de France , le Sieur de Maupeou , le 
tout à peine de nullité des Préfentes. Du contenu 
dclquelles vous mandons & enjoignons de faire 
jouir ledit expofant & fes ayans caufes pleinement 
& paifiblement , fans fouffrir qu’il leur foit fait au- 
cun trouble ou empêchement. Voulons que la co- 
pie des Préfentes , qui fera imprimée tout au long 
z u commencement ou à la hn dudit Ouvrage , foit 
tenue pour duement lignifiée , 8c qu’aux copies col- 
lationnées par un de nos amés & féaux Confcil- 
lers-Secretaires , foi (oit. ajoutée comme à l’origi- 
nal. Commandons au premier notre Huilfier ou 
Sergent fur ce requis , de faire , pour l’exécution 
d’icelles , tous Aétes requis 8c néceflaires , fans de- 
mander autre permiflion , 8c nonobftant clameut 
de Haro , Charte Normande , 8c Lettres à ce con- 
traires : Car tel eft notre plaifir. Donné à Fontai- 
bleau le quatorzième jour du mois de Novembre 
l’an de grâce mil fept cent foixante - cinq , 8c de 
Sotie Régné le cinquante- unième. 

Par U Roi en fon Confeil. 

Signé LE BEGUE; 

Regiftré fur le Regijlre XVI. de la Chambre 
Royale & Syndicale des Libraires & Imprimeurs 
de Paris , N®. 735 , fol. 407, conformément au 
Réglement de 1713 , qui fait défenfes articles 41, 
à toutes personnes de quelques qualités & condi- 
tions qu'elles foient , autres que les Libraires & 
Imprimeurs , de vendre , débiter , faire afficher au > 


tuns livres pour Us vendre en leurs noms , fiot 
qu ils s* en difent les Auteurs ou autrement , &• à 
la charge de fournir à la fufdite Chambre neuf 
exemplaires y prefcrits far l'article ix8 du même 
Règlement, A Paris ce 14 Décembre 176$, 

LE BRETON .Syndic. - 
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